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I
TILARA

Jusqu’au moment précis où les trois vaisseaux encadrèrent l’Astronef Un de Barton, il avait été content de les voir. Manifestement construits sur Terre, ils appartenaient sans doute à la deuxième flotte, et il était temps qu’ils se montrent ! Depuis qu’il était entré en décélération, à quarante-trois jours de Sisshain, il s’attendait plus ou moins à repérer la flotte de renfort. Mais, jusque-là, alors qu’il était à deux jours de Tilara, presque en mesure de communiquer avec cette planète, il n’avait rien vu.

Quand arriva l’appel, Abdul Muhammed était de quart ; l’immense Africain prévint immédiatement Barton. Celui-ci était dans la Cabine Un et parlait avec Limila, la Tilarienne qui était devenue sa « prochaine la plus nécessaire », comme disent les Tilariens. Tous deux gagnèrent la salle de contrôle au pas de course. Barton reprit son souffle.

— « Que se passe-t-il, Abdul ? »

Le géant noir montra les écrans et Barton aperçut trois vaisseaux, en formation delta, qui approchaient rapidement.

— « Ils ont appelé, Barton… Enfin, l’un d’eux… et ils se sont identifiés. Il s’agit du vaisseau soixante-cinq et de deux autres qui appartiennent à la troisième escadre de la deuxième flotte. Je leur ai communiqué notre identification et ils ont demandé à parler à l’amiral Tarleton. » Abdul sourit. « J’ai dit qu’il n’était pas à bord. »

Amiral ? Vraiment ? Tarleton, qui était resté à Sisshain afin de mettre au point les détails du traité de paix avec les Demus, commandait effectivement la première flotte. Mais personne, sauf Barton, de temps à autre – en plaisantant – ne l’avait jamais appelé amiral.

— « Qu’as-tu dit d’autre ? »

— « Que tu commandes ce vaisseau et que j’allais t’appeler. Ensuite, j’ai coupé la liaison-son. » Une sonnerie retentit. « Je crois qu’ils s’impatientent. »

Myra Hake était chargée du tableau de commande des transmissions. Barton fit un signe de tête à la jeune femme élancée et blonde, qui écarta les mèches lui tombant sur les yeux et effectua les manipulations nécessaires. Sur l’écran, l’image se divisa, les vaisseaux devenant plus petits dans la moitié qui leur restait, et deux hommes apparaissant dans l’autre. L’un d’eux, le plus trapu, dit :

— « C’est vous, Barton, le commandant en second de la première flotte ? » Barton acquiesça et l’individu se tourna vers son compagnon, un homme blond et frisé : « C’est lui. Ça simplifie notre boulot. » Puis il revint à Barton : « Commencez par le commencement et mettez-nous au courant. Nous enregistrons. »

Par le commencement, hein ? À partir du moment où Barton avait été capturé sur Terre par les Demus, enfermé pendant huit ans dans une cage, puis s’était échappé en ramenant un vaisseau demu sur Terre ? Et la première flotte terrestre, quarante vaisseaux, sous le commandement de Tarleton, qui avait quitté la Terre pour Tilara puis avait conclu une alliance avec le peuple de cette planète, ainsi qu’avec les Larka-Te et les Filjar ? Et Barton prenant la tête d’une force d’intervention pour se lancer à la poursuite d’Hishtoo, le Demu, jusqu’à Sisshain, où il avait découvert le secret qui avait contraint les Demus à cesser leurs raids et à renoncer à l’idée de tailler les autres humanoïdes sur le modèle des Demus dépourvus de traits ? Non, certainement pas, le jeune homme grassouillet devait être au courant, sinon il n’aurait pas été là. Mais, pour Barton, le « commencement », c’était tout cela.

Néanmoins, il dit :

— « Vous devez déjà être au courant, du moins jusqu’au moment où je me suis lancé à la poursuite d’Hishtoo et de ses deux otages tilariens. À propos, nous les avons sauvés : Gerain et livajj sont ici. Ensuite, Tarleton a suivi avec les flottes alliées. » Il s’éclaircit la voix. « Tout ce qui s’est passé ensuite est dans mon rapport, que vous recevrez en temps utile par les circuits habituels. » Barton détestait rédiger des rapports, et il avait sué sang et eau sur celui-ci, car il lui avait fallu passer sous silence le secret de la vulnérabilité psychologique des Demus afin qu’aucun groupe assoiffé de vengeance se mette en tête de les détruire. Il n’avait pas mentionné la Grande Race disparue, dont l’immense vaisseau moisissait sur Sisshain. Et, surtout, il avait omis de préciser qu’il était possible de remettre cet énorme monolithe en état de marche en un temps relativement court. Néanmoins, dans l’ensemble, son rapport était plausible.

— « Votre rapport, nom de Dieu ! » dit Fasto. « Faites un résumé que je puisse transmettre immédiatement à l’amiral. C’est pour ça que nous sommes ici. »

— « Je me demande si c’est la seule raison », souffla Limila.

Elle avait parlé à voix basse, mais l’homme de l’écran avait dû entendre. Rouge de colère, il dit :

— « Pour donner l’alerte au cas où les Demus attaqueraient ; qu’est-ce que vous croyez ? Si la première flotte avait perdu la guerre. Alors, que s’est-il passé ? »

Après tout, pourquoi pas ?

— « Cela ne sera pas long » dit Barton. « La guerre est terminée avant d’avoir commencé ; nous avons gagné, baissez les mains. Sur Sisshain, une planète demue, Tarleton est en selle. Mais il dirige une ambassade, pas une armée d’occupation. Le problème consiste à expliquer aux Demus des autres planètes que les raids sont terminés. Cela nécessite beaucoup de coordination, mais c’est là une des qualités principales de Tarleton. » Il s’interrompit. L’expression du gros homme le troublait. « Autre chose ? »

— « Cela n’est pas très précis, mais… Très bien ; merci, Barton. Nous allons transmettre. Quoi qu’il en soit, nous vous escortons jusqu’à Tilara. Nous assurons votre protection. »

Cette moitié de l’image disparut ; l’autre moitié, avec les trois vaisseaux, emplit l’écran. Tandis qu’ils alignaient leur vitesse sur celle d’Astronef Un, Barton constata que ces nouveaux vaisseaux faisaient une fois et demie la taille du sien et avaient à peu près la même capacité d’accélération. En outre, les tubes laser centraux étaient plus gros, ce qui signifiait certainement qu’ils étaient plus puissants. Puis il remarqua qu’il y avait autour de chaque tube central trois canons périphériques. Lorsque les vaisseaux eurent cerné Astronef Un, il les vit nettement.

Et il se demanda pourquoi on prenait tellement soin de lui.

Il ne s’était pas dépêché, Barton, sur le trajet de Sisshain à Tilara. Pendant l’aller, poursuivant Hishtoo pour empêcher le Demu de prévenir les siens de l’arrivée de la première flotte, il avait poussé Astronef Un aux limites de ses possibilités. Il n’était pas expert en moteurs spatiaux ; il avait volé un vaisseau aux Demus, apportant ainsi à la Terre la possibilité de voyager dans l’espace, mais il n’en connaissait que ce qu’il avait pu tirer des explications des spécialistes des laboratoires, combiné à ses études de physique, qui dataient un peu. De plus, il n’avait jamais terminé son doctorat.

Toutefois, il savait que toute chose s’use ; par conséquent, en revenant de Sisshain, il n’avait pas dépassé la moitié de l’accélération et de la décélération maximales. Comme le temps écoulé, par rapport à une distance donnée, est une fonction réciproque de la racine carrée de la puissance appliquée, le trajet n’avait guère pris plus longtemps. Soixante jours à l’aller, environ quatre-vingt-dix au retour. Comme il n’était plus sous pression, il n’avait pas pris la peine de compter, après le calcul et la réalisation du retournement.

Ce voyage avait été, par certains aspects, très bizarre. Limila était enceinte et faisait ses dents en même temps. Sa grossesse était encore récente et donc ne la gênait pas ; quant à ses dents, elles étaient issues des racines plantées par les chirurgiens tilariens et destinées à remplacer les quarante dents que les Demus lui avaient arrachées au cours de sa captivité. L’intérieur souple de son dentier tilarien s’accommodait encore de ses nouvelles dents, à demi poussées, sans problème. Parfois, Barton trouvait un peu étrange sa compagne élancée et souple, mais c’était peut-être son imagination. Mais si elle n’avait pas le droit d’être un peu étrange, après tout ce qu’elle avait subi, qui l’avait, ce droit ?

Toutefois, il aurait aimé qu’elle décide, soit d’accepter la greffe de cuir chevelu proposée par les médecins de Tilara, soit de conserver la perruque tilarienne qui cachait sa calvitie, infligée par les Demus. Les deux solutions convenaient à Barton ; seulement, il aurait voulu que Limila prenne une décision et cesse de se faire du souci. Telle qu’elle était, il la trouvait belle. Le fait que le crâne des Tilariens soit naturellement dénudé en avant des oreilles ne le gênait plus.

En outre, il ne s’inquiétait pas de ce que ses seins ne paraissaient pas décidés à grossir. On lui avait greffé ceux d’une jeune fille qui avait trouvé la mort lors d’une ascension et les chirurgiens tilariens ignoraient s’ils allaient atteindre leur maturité. Quoi qu’il en fût, cela ne semblait guère inquiéter Limila : il était probable que sa poitrine grossirait en même temps qu’évoluerait sa grossesse.

C’était sans doute la proximité de la planète de Limila qui amenait Barton à réfléchir aux problèmes de sa compagne. En fait, ce n’était guère le moment ; il avait largement assez des siens. Son regard parcourut la salle de contrôle. Cheng Ai, l’autre pilote, qui partageait la Cabine Quatre avec Myra Hake, venait d’arriver ; à voix basse, Abdul Mohammed le mettait au courant. Constatant que Barton le regardait, Abdul s’interrompit, puis reprit :

— « Tu as un problème, Barton ? »

— « Ouais. Récapitulons ce que nous savons de ces vaisseaux, ce dont nous nous souvenons. »

— « J’ai enregistré les images », intervint Myra Hake. « Dois-je les passer sur l’écran auxiliaire ? » Barton acquiesça et, une nouvelle fois, les trois vaisseaux apparurent.

Barton montra les tubes supplémentaires et Cheng dit :

— « Je n’en suis pas sûr, mais il me semble que les garnitures caoutchoutées, autour des trois tubes, indiquent un montage sur pivot. Ce qui signifie qu’il est possible de tirer latéralement. »

— « L’articulation est animée par l’inducteur », dit Barton. « Difficile, mais réalisable. » La bande se termina et Myra la passa une nouvelle fois. « Alors, ont-ils autre chose ou pas ? »

— « Il n’y a pas d’ouverture », fit remarquer Abdul, « permettant de tirer les torpilles Larka-Te à grande vitesse ».

— « Pas de renflements », dit Limila, « capables d’émettre les rayons jumeaux des Tilariens ».

— « Et les orifices du canon à plasma des Filjaris », ajouta Cheng, « n’existent pas non plus ».

— « Exact. » Barton avait fait les mêmes constatations ; mais, à son avis, il fallait laisser les autres parler de temps à autre. Son tour était cependant arrivé. « Sauf en ce qui concerne les lasers supplémentaires, ils sont équipés exactement comme nous l’étions lorsque nous nous sommes manifestés. Le canon hypnogène des Demus et le bouclier ne nécessitent pas d’équipements extérieurs ; mais ils possèdent certainement les deux. »

Limila lui posa une main sur l’épaule.

— « Pourquoi ne pas poser ces questions ? Ces vaisseaux appartiennent à la Terre, n’est-ce pas ? Alors ?… »

Barton secoua la tête.

— « Je ne sais pas. L’attitude du gros type de l’écran recelait quelque chose, peut-être. Mais ne trouvez-vous pas bizarre que ces vaisseaux n’aient pas été modifiés en vue de recevoir les armes de nos alliés ? »

Personne n’avait eu le temps de répondre que déjà retentissait la sonnerie de la console de transmission et que l’écran s’éclairait.

L’image n’était pas nette ; les couleurs étaient décalées de quelques centaines d’angströms ; pourtant, bizarrement, le visage paraissait familier.

— « C’est une fréquence tilarienne, pas celle de la flotte », dit Myra Hake. Mais les personnages de l’écran n’étaient pas tilariens.

Le visage était compact ; il n’avait pas la finesse des Tilariens et la mâchoire était massive. Les cheveux étaient apparemment frisés et très courts ; ils étaient juste assez épais pour que la partie supérieure soit dans l’alignement des oreilles et, devant, ils encadraient un front terrien.

— « Réponds sur l’autre moitié de cette paire de fréquences inférieures, Myra. Nous sommes encore loin, mais… »

— « C’est déjà fait. » Barton ne put s’empêcher de sourire : lorsqu’il lui donnait des instructions, il arrivait toujours légèrement trop tard.

— « Bien. » Oui, le témoin d’émission était allumé. Il dit : « Ici Barton, responsable d’Astronef Un, répondant à un appel tilarien. À vous, Tilara ». Il répéta plusieurs fois ; lorsque le visage de l’écran changea d’expression, il se tut.

— « Salut, Barton ! Contente de vous voir ! Me reconnaissez-vous ? »

Il connaissait effectivement ce sourire ; lorsqu’il avait rencontré cette femme, son instinct l’avait averti qu’il était dangereux. Et la voix sèche, calme, compléta l’identification… malgré l’affaiblissement dû à la distorsion.

— « Docteur Fox ! » Il cria presque. « Docteur Arleta Fox, le bull-dog ! Nom de Dieu, qu’est-ce que vous fichez ici ? »

Il fut heureux de la voir ; transporté de joie, en fait. Peu lui importait que pendant deux mois, sur Terre, quand il était rentré – bon pour l’asile d’aliénés – de sa captivité chez les Demus, elle eût constitué l’obstacle le plus important à ses chances de repartir combattre les Demus. Et à sa liberté également, puisqu’elle dirigeait les services psychologiques et qu’il était le malade récalcitrant. Mais ils avaient tiré les choses au clair, avec de grosses difficultés de part et d’autre, et s’étaient quittés bons amis… plus ou moins. En route pour Tilara, dans une situation terriblement incertaine, Barton dit :

— « Doc, vous êtes la meilleure nouvelle de la journée. »

Jusque-là, il avait attendu sans impatience le terme des intervalles dus à la distance. Cette fois-ci, il était nerveux, lorsque la petite femme commenta :

— « Malheureusement, vous ne direz plus cela dans une minute ».

Elle se pencha vers l’objectif ; Barton constata qu’elle n’avait pas vieilli. Enfin, pas beaucoup. Son entrain, que Barton appréciait tout particulièrement, n’avait pas disparu. Elle reprit :

— « Faussez compagnie à ces vaisseaux, Barton. N’atterrissez pas où ils vous le diront. »

Ne pas atterrir sur Tilara ? Il le fallait ; il n’avait pas assez de carburant pour aller ailleurs, sauf si c’était tout près, et il ignorait totalement s’il existait un tel refuge. Provisoirement, il mit de côté le fait que, de toute manière, il lui était impossible d’échapper aux vaisseaux de la deuxième flotte, et lui demanda si elle pouvait lui indiquer où aller. Elle ne le pouvait pas. Alors, il s’enquit :

— « Pourquoi faudrait-il que je refuse d’atterrir comme on me demande de le faire ? »

Elle secoua la tête.

— « En fait, je ne sais pas vraiment. En un sens, l’amiral n’est pas communicatif ; il ne raconte pas tout. Mais il ne peut pas s’empêcher de faire des allusions transparentes. Et, selon moi, Barton, vous êtes dans une situation très délicate. »

Cela n’avait aucun sens : Barton s’efforça donc d’obtenir des éclaircissements. Tout d’abord, il se renseigna sur la deuxième flotte terrestre : depuis combien de temps était-elle arrivée, comment se faisait-il qu’elle n’eût, comme armement, que son équipement d’origine… Barton posa ainsi de nombreuses questions.

Les réponses ne le satisfirent guère, mais il ne renonça pas pour autant. La deuxième flotte était à Tilara depuis plus de soixante jours. Elle serait arrivée plus tôt si l’amiral n’avait pas ordonné à son navigateur de retarder le retournement afin qu’il n’interrompe pas la célébration de l’anniversaire dudit amiral.

— « Il a déclaré ne pas avoir à lui dire ce qui pouvait ou ne pouvait pas être fait. Son thème préféré est que les responsables décident tandis que les subordonnés exécutent les décisions. »

Mais, quoi qu’il en fût, le gros de la deuxième flotte allait beaucoup trop vite lorsqu’il atteignit Tilara, de sorte qu’il dépassa la planète et qu’il lui fallut décélérer, puis revenir, si bien qu’il arriva en retard. Un commandant d’escadre, ayant refusé d’exécuter les ordres, s’était posé en temps et en heure. Lorsque le reste de la flotte arriva, ce commandant passa en cours martiale et aurait été exécuté s’il n’était pas parvenu à s’échapper. Il se cachait dans la communauté tilarienne.

— « Il s’agissait de Dupree, ajouta Fox. J’ignore où il se trouve, et c’est préférable ainsi, au cas où les soldats d’ap Fenn me mettraient le grappin dessus. »

Bon sang de bois ! Barton ne savait plus par où commencer. Elle venait de lui fournir trois questions d’un seul coup. Il commença par la plus facile… et, oui, le docteur Arleta Fox s’était enfuie.

— « Lorsque j’ai appris qu’il avait l’intention de vous arrêter, toutes mes craintes se sont trouvées confirmées et j’ai fui. » Elle eut un rire nerveux. « J’ai quitté le vaisseau et je me suis cachée. Ce n’est pas aussi sordide que vous pourriez le croire, Barton. Je suis chez votre ami, Vertan, et la maison est très luxueuse. »

Barton secoua la tête, comme s’il eût voulu se débarrasser de ses oreilles. Vertan ? Parmi tous les Tilariens avec qui avait négocié le groupe de Barton pendant le séjour de la première flotte à Tilara, Vertan était le plus influent. Si Vertan était du côté du docteur Fox… Une nouvelle fois, il posa la question la plus évidente :

— « Dupree, avez-vous dit ? S’agirait-il d’Armand Dupree, par hasard ? »

Il avait été l’un des quatre officiers qui, juste après Barton et sous sa direction, avaient piloté le vaisseau spatial pris aux Demus. Aucun preneur-de-train-en-mar-che n’avait le droit de faire passer Armand Dupree en cour martiale ; c’était un individu parfaitement sain et équilibré.

Mais Fox répondit :

— « C’est bien lui, en effet. Il avait raison, bien entendu, et la suite des événements l’a prouvé. Mais, au sein des soixante vaisseaux de la deuxième flotte, et de ses cinq escadres, avoir raison ne compte guère. Ce qui compte, c’est d’être du côté de l’amiral ap Fenn. »

Il s’en doutait depuis le moment où elle avait mentionné ce nom. Barton choisit ses mots :

— « Terike ap Fenn, qui a quitté la Terre à bord de notre vaisseau, serait-il son neveu ? »

Terike ap Fenn, le gros rustre qui avait posé de nombreux problèmes pendant le voyage d’Astronef Un. Un jour, Barton avait été obligé de le rosser ; puis ce type avait quitté le vaisseau sans autorisation, avait essayé de violer une Tilarienne et avait perdu la vie dans l’aventure. À cause de lui, Hishtoo avait dû partir pour Sisshain, avec des otages, dans un vaisseau tilarien. Une vieille histoire, du point de vue de Barton. Vieille et amère… Mais il lui fallait poser la question.

— « C’est bien lui, répondit Arleta Fox. Et l’amiral ne décolère pas, depuis qu’il est au courant. C’est principalement à cause de cela que j’étais inquiète et que j’ai fui le vaisseau pour me cacher chez Vertan. »

En silence, Barton réfléchit. Eh bien, voilà ! L’oncle de Terike ap Fenn, ponte de l’Agence spatiale et bénéficiant d’appuis politiques, en plus. Responsable de la deuxième flotte terrestre ? Nom de Dieu, ça sentait mauvais, aucun doute ! Pourtant, Barton demanda simplement :

— « Fox, la ligne sur laquelle vous nous appelez est-elle sûre ? »

Elle battit des paupières et ses mâchoires de bull-dog miniature se crispèrent.

— « Ce n’est probablement pas dangereux, Barton. Ap Fenn ne veut pas avoir le moindre contact avec les Tilariens… Les « Tillies », comme il dit. Il n’a demandé à personne d’apprendre leur langue. » Le sourire de bulldog apparut. « Moi, je l’apprends depuis que j’ai quitté l’Astronef Quarante-et-un. »

— « Alors, à votre avis personne n’écoute ? Je voudrais en être sûr. » Barton haussa les épaules. « C’est sans importance. Nous voilà de retour au labo B, docteur Fox. » L’expression de celle-ci lui indiqua qu’elle ne se souvenait pas du jour où, à l’occasion d’une expérience, elle avait dépassé les limites et subi les conséquences de la violente réaction de Barton. Il lui rappela la scène. « Ceux qui ne sont pas de mon côté, doc, prennent ce qui vient. » Et il aurait souhaité que ces paroles rassurantes reposent sur quelque chose. Mais elle était son alliée et il est toujours bon de stimuler le courage des amis.

Elle ne répondit pas sur le même ton. Elle dit :

— « Rien, sur Tilara, ne peut résister aux soixante vaisseaux d’ap Fenn. Il dispose d’un pouvoir absolu. » Barton se contenta d’acquiescer. Et, finalement, elle ajouta : « Il y a une chose, Barton : je ne suis pas opposée à ce que vous m’appeliez doc ou bull-dog. Mais je m’appelle Arleta. Mes amis me tutoient et m’appellent Arlie. »

Barton réfléchit ; ses lèvres esquissèrent une grimace… peut-être un sourire.

— « OK, Arlie, dit-il. Ne nous laisse pas sans nouvelles. »

— Je n’y manquerai pas. » Sur l’écran flou, elle hocha la tête. « Mais je n’ai pas terminé. J’ai encore quelques informations qui pourraient t’être utiles. Et puis, c’est un véritable plaisir de parler avec quelqu’un qui ne participe pas à ce gâchis. »

Qui ne participe pas ? Peut-être pas pour longtemps. Barton répondit :

— « Alors, quelles sont les nouvelles ? Te plais-tu, sur Tilara ? »

Contre toute attente, la psychologue en chef gloussa.

— « Tu y as séjourné ; tu connais les coutumes locales. Peux-tu imaginer, Barton, ce que l’on ressent lorsqu’on participe à une réception tilarienne sans avoir été prévenu ? »

Barton pouvait ; il parvint à rester impassible tandis que le docteur Arleta Fox racontait son expérience.

— « … a passé la main sous la petite tunique de Pierrot qu’il nous fallait porter et m’a touchée, tout en me parlant avec une extrême courtoisie… Barton, je n’ai jamais été aussi totalement prise au dépourvu ! Je parlais déjà un peu la langue. Il disait : « Si vous êtes dans le désir de venir avec moi, je suis également dans ce même désir. Et il me touchait ! »

— C’est un choc, pas vrai ? fit Barton. Mais c’est Tilara. Alors, qu’est-ce que tu as fait ? J’espère que tu ne lui as pas balancé une gifle ? »

— « Bien sûr que non. Pour qui me prends-tu, une oie blanche ? »

Barton décida qu’il valait mieux ne pas approfondir cette question. Il dit :

— « Tu as mentionné d’autres nouvelles. »

Bizarrement, Fox parut déçue. Elle reprit :

— « À mon avis, c’est au cours de cette réception que les choses se sont gâtées entre l’amiral et les Tilariens. Le lendemain matin, il avait un œil au beurre noir et une dent cassée. Ensuite, il a fait tout son possible pour éviter les autorités locales. Il est probable qu’il a fait une estimation erronée de la situation et n’a pas agi comme il aurait fallu. Et Karsen ap Fenn n’est pas du genre à pardonner. »

— « Je m’en doute », fit Barton. Et il se dit que les individus tels qu’ap Fenn s’en donnent à cœur joie quand ils rencontrent une femme à l’esprit libre. « Alors, qu’est-il arrivé ensuite ? »

Sur l’écran, les couleurs étaient toujours mauvaises ; le visage du docteur Fox devint vert foncé.

— « Le lendemain, je ne suis pas retournée au vaisseau, expliqua-t-elle ; alors, je n’ai pas assisté à la conférence des officiers, jusqu’au grade de capitaine. Mais je crois qu’il a été décidé de rester à Tilara tant que la première flotte n’avait pas donné signe de vie. » La jeune femme haussa les épaules. « Je n’en sais pas davantage, ajouta-t-elle, mais j’ai appris que l’amiral a une nouvelle maîtresse, une jeune femme que ta flotte a laissée à Tilara. Elle s’est installée chez lui après la réception. Une blonde maigre, d’après mes renseignements. Je ne l’ai jamais vue. »

Barton l’avait vue, mais pas récemment. Il répondit seulement :

— « Merci, Arlie. Comme nous l’avons décidé, restons en contact ; nous parlerons plus tard. »

Ils coupèrent la communication et Barton réfléchit. La blonde était forcément Helaise Renzel, et il s’intéresserait à elle plus tard. Le pouvoir jouait à nouveau son rôle ! Il comprit que Tarleton avait eu le loisir de partir avec la première flotte, avant que les militaires aient pu mettre la main dessus, mais que la seconde n’avait pas eu autant de chance. Tous les officiers jusqu’au grade de capitaine ? Eh bien, c’était ainsi sur Tilara, Karsen ap Fenn n’avait pas renoncé à la hiérarchie.

De toute manière, impossible d’agir de l’endroit où il se trouvait. Barton s’intéressa donc à l’instant présent, car c’était de toute façon là que son esprit fonctionnait le mieux. Puis il ouvrit le débat.

— « Le problème, dit Barton, est que je n’ai pas de solution. Nous n’avons pas assez d’éléments. » Ils n’avaient pas quitté la salle de contrôle. Les deux Tilariens s’étaient joints au groupe : Gerain, mince et grave, ainsi que la jeune livajj, sa prochaine la plus nécessaire, de sorte que l’équipage de l’Astronef était au complet ; et c’était l’heure du repas.

— « Tu ne dois te soumettre à la volonté de cet amiral, dit Limila, que si tu le souhaites, Barton. » La lumière fit apparaître dans ses yeux des reflets argentés. « Comme nous l’avons dit… »

— « Ouais, je sais. » Ils en avaient effectivement parlé. S’ils mettaient Astronef Un en décélération maximum, puis faisaient demi-tour et attaquaient ? Laser, rayon d’acier, canon à plasma et trois torpilles à grande vitesse contre trois vaisseaux ? Cela pourrait marcher. « Mais n’oublie pas qu’une de nos torpilles n’est plus qu’un simple projectile. »

Après la bataille spatiale avortée qui les avait opposés à Hishtoo, sur le chemin de Sisshain, Abdul avait été obligé d’en démonter une partie, afin de remettre en état le bouclier qui les protégeait des effets du canon hypnogène. Barton ne revint pas sur ces précisions ; ils étaient tous au courant.

— « Ce n’est pas le problème, ajouta-t-il. En outre, nous ignorons si ce qui nous attend justifie une telle attaque. »

— « Il me semble, intervint Abdul Mohammed, qu’il faut prendre au sérieux les avertissements du docteur Arleta Fox. Toutefois… »

— « Sûr, fit Barton. Si nous le faisions et commettions une erreur, où en serions-nous ? Même en admettant que je parvienne à immobiliser ces vaisseaux sans tuer personne, nous serions tous des traîtres, jusqu’à preuve du contraire. » Il se laissa aller en arrière, se redressa, puis haussa les épaules dans l’espoir de chasser la tension qui pesait sur lui. « Et, ensuite, où pourrions-nous aller ? »

— « À Chaleen, proposa Limila. C’est une planète tilarienne et mon fils aîné, celui que j’ai eu avec Tevann, y habite. Je peux la localiser sur les cartes, et l’ordinateur calculera notre itinéraire. » Elle écarta les cheveux de sa perruque, qui lui étaient tombés sur le visage. « Si nous ne consommons pas trop de carburant à la décélération, nous pourrons atteindre Chaleen. »

En un sens, Barton aurait préféré qu’elle ne propose pas cette solution. Il aurait été plus simple de plonger dans une situation et de se battre pour en sortir, quelle qu’en pût être l’issue, plutôt que de choisir entre plusieurs possibilités.

Il réfléchit. Fallait-il demander à Myra d’appeler à nouveau Astronef Soixante-cinq afin de voir s’il était possible d’obtenir des informations supplémentaires ? Il ne croyait pas cela très efficace. Fallait-il essayer de contacter la deuxième flotte, sur Tilara, et de joindre l’amiral en personne ? Non : l’appareillage de transmission des vaisseaux ne permettait pas d’émettre à de telles distances – compte tenu de l’atmosphère – sauf lorsque les canaux subissaient des altérations qu’il n’était pas en mesure de produire. Le docteur Fox avait certainement utilisé un matériel plus puissant, installé au sol. Par conséquent, aucune de ces solutions ne convenait.

Barton prit seul sa décision. Une fois de plus, il ne consulta personne. Il trancha tout simplement.

— « Nous allons suivre ces vaisseaux, annonça-t-il. Et, une fois arrivés à Tilara, nous aviserons. »

Manifestement, cette idée ne convenait pas davantage aux autres qu’à Barton lui-même, mais personne ne protesta. Quand Barton et Limila eurent regagné leur cabine, il dit :

— « Qu’en penses-tu ? »

Elle hocha la tête.

— « Je ne veux pas penser. Tu l’as déjà fait pour nous. »

Il avait donc eu raison – ou tort… L’heure n’était plus à cela. Une fois déshabillé et couché, il s’efforça d’oublier les autres ; apparemment, Limila était dans le même état d’esprit. Une seule chose : il ignorait si ses petits seins greffés grossiraient ou non ; mais ce qui était certain, c’est que leurs tétons étaient branchés sur la haute tension. Limila atteignit rapidement l’extase et, quelques instants plus tard, Barton la rejoignit ; ils rirent.

Puis elle se tourna vers lui.

— « Barton, nous sommes en danger, non ? »

— « Sûr. Tu le savais. Pas vrai ? »

Sa main lui caressa la poitrine, cette main à laquelle il manquait deux doigts, que les Demus avaient coupés.

— « Toujours, Barton, depuis que les Demus m’ont capturée, je suis en danger. Mais tu m’as arrachée à eux et tu m’as rendu la vie. Et, ainsi, j’ai confiance en toi. » Elle soupira. « Parle-moi du danger. »

Barton ignorait pourquoi il était embarrassé. Il dit :

— « En ce qui te concerne, il ne devrait pas y avoir le moindre problème, mais ce n’est pas une certitude. Nous nous poserons sur ta planète et tu ne seras probablement pas inquiétée ; tu seras libre. » Il se tourna afin de l’embrasser où il en avait envie ; un frémissement fut sa récompense. Mais la question restait en suspens. Il reprit : « D’après Arlie – Arleta Fox –, j’ai des problèmes avec le gros bonnet. Je ne sais pas encore pourquoi. Mais je suppose que je le saurai très bientôt. Une chose, Limila… Je ne fais pas confiance à un ap Fenn, aussi longtemps que je peux l’éviter. »

Limila parut se contenter de cette réponse, et ils s’endormirent.

Le lendemain, les trois vaisseaux d’escorte auraient constitué une cible parfaite, si Barton avait voulu attaquer. Il se fit une piètre opinion de l’entraînement au combat de la deuxième flotte. Mais, comme un bon petit mouton, Barton maintint Astronef Un au milieu de son escorte.

Limila, de quart aux transmissions, perçut des signaux cohérents en provenance de la planète… Aucun brouillage, ce qui n’aurait certainement pas été le cas si l’amiral s’était adressé à l’escorte de Barton.

L’ennui dans l’agitation est le pire. Ayant bu trop de café, fatigué de faire les cent pas et pas encore prêt pour un bourbon, du fait qu’il était trop tôt, Barton demanda à Limila de contacter Astronef Soixante-cinq.

Presque immédiatement, comme si quelqu’un, sur le vaisseau, eût guetté l’appel, la réponse arriva. Sur l’écran, l’homme blond et maigre apparut.

— « Vannick, capitaine en second. Que puis-je pour vous ? »

Barton se pencha sur l’écran.

— « Ici Barton, Vannick. Envie de bavarder, c’est tout. Des nouvelles de la Terre, peut-être ? Et la deuxième flotte a-t-elle fait bon voyage ? »

Vannick parut crispé, mais sa voix ne recelait aucune tension.

— « Comme n’importe quel voyage de débutants, je suppose. Quelques problèmes, mais rien de grave. »

Les nouvelles de la Terre concernaient principalement des personnalités du spectacle et de la politique dont Barton ignorait tout ; pendant son séjour sur Terre, moins d’un an après presque huit ans de captivité chez les Demu, il n’avait pas pris la peine de se pencher sur la version des événements véhiculée par les médias. Pendant l’exposé, il acquiesça, espérant qu’il parvenait à paraître poli, jusqu’au moment où il trouva l’occasion de revenir à la flotte. Des questions d’ordre général.

Comme Vannick était un peu échauffé, il parla plus librement. La deuxième flotte se composait des astronefs Quarante et un à Cent, répartis en cinq escadres. L’amiral avait voulu tout renuméroter, afin de s’attribuer le numéro Un, mais l’Agence spatiale s’y était opposée, de sorte qu’il avait pris le numéro Cent.

— « Il tient à ce que nous l’appelions Le Gros Cent ; mais, naturellement, il n’est pas plus gros que les autres. »

— « Comment est-ce, de travailler pour l’amiral ? »

Barton avait déjà sa petite idée, mais quelques indications supplémentaires ne pouvaient pas être inutiles.

Vannick fit une grimace. Il jeta un coup d’œil par dessus l’épaule puis, peut-être involontairement, secoua la tête.

— « Très bien. Il est un peu difficile, mais un commandant en chef doit l’être. »

Ha, ha, sûr ! Se gardant bien d’insister, Barton demanda qui commandait les cinq escadres. Il ne reconnut que deux noms : Jones avait fait partie des quatre pilotes qu’il avait formés sur le vaisseau demu ; parvenu au nom de Dupree, Vannick s’interrompit :

— « J’oubliais ! Dupree a été chassé pour insubordination. Débarqué, en fait. C’est Kaczca, son second, qui le remplace. »

La liaison phonique transmit le bruit d’une porte qui se fermait. Vannick regarda, derrière lui, le gros homme qui venait d’entrer.

— « Nom de Dieu, Vannick, qu’est-ce qui se passe ? Qui vous a autorisé à bavarder avec ces gens ? » Il se tourna vers l’écran. « Désolé, Barton, mais nous avons des ordres. »

Je l’aurais parié.

— « C’est moi qui ai appelé, dit-il. Vannick n’y est pour rien, euh… ? » Il haussa les sourcils.

— « Gellatly », répondit le gros homme. « Capitaine Gellatly. » Avec un g dur et l’accent sur la deuxième syllabe. Puis Gellatly fronça les sourcils. « À propos, Barton, quel est votre grade ? Ainsi, nous saurions où nous en sommes. »

Barton avait quitté l’armée depuis longtemps et ne s’était guère intéressé à ce problème, pendant le temps qu’il y avait passé. Il secoua la tête.

— « Il n’y avait pas de hiérarchie militaire dans la flotte de Tarleton, seulement des titres relatifs à la fonction. »

Le gros homme eut un sourire mauvais.

— « Les choses changent. Il faudra que l’on vous trouve une place dans l’organigramme, sinon l’amiral ne sera pas content. »

— « Votre amiral. Je suis toujours sous les ordres de Tarleton. » Barton savait qu’il n’aurait pas dû discuter, mais Gellatly heurtait le côté entêté de sa personnalité.

— « Et Tarleton est sous les ordres de l’amiral ap Fenn. Cela fait partie de ses instructions ; il nous a communiqué celles qui ne sont pas secrètes. » Gellatly plissa les paupières, puis hocha la tête. « Vous avez votre propre vaisseau, Barton, par conséquent je suppose que cela fait de vous un capitaine, pour le moment du moins. »

Prudent, Barton s’efforça de ne pas trahir, par l’expression de son visage, la réaction que lui inspirait la fin de la phrase.

Gellatly leva un doigt. « Toutefois, je suis votre supérieur, du fait que mon grade date de la Terre, alors que le vôtre vient de vous être attribué. Par conséquent… » Le mauvais sourire réapparut. « Maintenant, nous savons où nous en sommes, pas vrai ? »

— « Je n’en suis pas sûr. » Barton attendit que le sourire ait disparu. « Si nous parlons grade, qu’est-ce qu’un commandant d’escadre, ou le second d’une flotte ? Dans la première flotte, j’occupais ces deux fonctions. » Il réfléchit, essayant de se souvenir du jargon. « Actuellement détaché. »

— « Une minute ! » Barton attendit. Gellatly se mordit les lèvres. « Eh bien, l’escadre est commandée par un colonel. Et, en fait, il n’y a pas vraiment de second, alors… »

— « Il y en a un, chez nous. Arbitrairement, je peux affirmer que, dans le cadre de votre flotte, je suis vice-amiral. » Les grades de la marine n’étaient pas son fort, mais cela sonnait bien. « Ce qui signifie que, jusqu’à nouvel ordre, je suis au-dessus de tous, sauf l’amiral. »

Gellatly tendit la main vers le tableau de commande ; la communication phonique fut coupée et l’écran s’obscurcit. Barton eut cependant le temps de voir que les deux hommes s’adressaient des signes.

— « Pas si mal », fit Barton en se retournant. « Pas mal du tout, même. »

Les autres étaient entrés discrètement, tandis qu’il fixait l’écran. Abdul Mohammed hocha la tête.

— « Oui, tu as remis ce Gellatly à sa place. Mais tu te rends compte, Barton, que ton nouveau grade ne durera que jusqu’au moment où l’amiral ap Fenn décidera de te le retirer. »

— « Bien sûr. » Barton sourit. « Mais il ne pourra pas le faire, du fait que je suis en service, sans me faire passer en cour martiale. Et la présence de l’accusé est nécessaire. Or je n’ai pas l’intention de me présenter. »

— « Mais ce sera une désertion ! » dit Myra Hake.

« Et comment… ? »

— « En ce qui concerne le comment », répondit Barton, « je ne sais pas encore et je reconnais qu’il faudra y réfléchir. Mais l’essentiel est que cette histoire de grade nous débarrasse de Gellatly jusqu’au moment où nous atterrirons. Et, si nous parvenons à disparaître, je me fiche complètement des termes techniques que décidera d’utiliser ap Fenn. »

— « Barton », intervint Limila, « ne la vends-tu pas avant d’avoir tué ? »

— « Tu veux parler de la peau de l’ours ? Peut-être ; c’est même possible. Mais nous ignorons encore de nombreux éléments, et certains d’entre eux nous sont peut-être favorables. » Il n’était pas aussi confiant qu’il le laissait paraître, mais il savait que, s’il exprimait ses inquiétudes, son équipage risquerait un blocage intellectuel. Et il avait besoin de toutes les bonnes idées qui pourraient surgir.

Limila considérait toujours qu’il fallait flinguer l’escorte et prendre la route de Chaleen ; Barton avait vérifié les coordonnées qu’elle lui avait fournies et Astronef Un avait assez de carburant pour atteindre cette planète. Toutefois, en admettant que l’attaque réussisse et qu’ils parviennent à fuir, il y aurait certainement des morts. Les nouveaux vaisseaux, plus grands, pouvaient transporter une vingtaine de personnes, alors que ceux de la première flotte étaient conçus pour douze ; Barton avait vu les plans, sur Terre.

— « Ils doivent être une soixantaine, sur ces trois vaisseaux, si les équipages sont au complet. »

Barton expliqua au groupe, qui était déjà au courant, qu’il était prêt à tuer en cas de nécessité mais que, pour le moment, cela ne s’imposait pas. « Et la majorité des hommes et des femmes de ces vaisseaux ne fait que son travail. L’amiral est leur patron et, pour eux, je ne suis personne. Alors… »

La discussion se prolongea encore un peu, puis Limila céda, exprimant l’espoir que Barton n’aurait pas à regretter sa clémence.

— « Eh bien, fit-il, j’en aurai une part, moi aussi. »

— « Et comment comptes-tu l’obtenir ? » demanda-t-elle.

— « Pour commencer, je vais essayer d’appeler Arlie Fox. C’est notre fenêtre sur ce qui se passe à Tilara et, maintenant, j’en sais peut-être assez pour poser des questions plus astucieuses. »

Mais, lorsque Myra Hake eut obtenu le canal indiqué par le docteur Fox, ce fut Vertan, le Tilarien, qui répondit :

— « Barton ! Te revoir est agréable. Les nouveaux Terranis qui sont arrivés, surtout celui qui les commande, il n’est pas agréable de négocier avec eux. Mais, maintenant que tu es à nouveau de présence… » Vertan poursuivit ainsi ; il y avait si longtemps que Barton n’avait pas parlé tilarien que certains mots lui échappaient et qu’il lui fallait souvent demander de répéter mais, au bout d’un moment, tout lui revint en mémoire. Et, lorsque Vertan parut avoir provisoirement vidé son sac, Barton demanda à parler au docteur Arleta Fox.

Elle était absente, s’étant rendue dans un restaurant proche du spatioport afin d’y rencontrer son correspondant au sein de la flotte. Barton en conclut que ce correspondant ne faisait pas confiance aux circuits qui lui permettaient de contacter l’extérieur depuis les vaisseaux. Et il se révéla que ce contact était le commandant Jones, le premier pilote que Barton eût formé sur Terre. Barton ne l’avait pas vu depuis mais, comme il collaborait avec Fox, ce devait être un de ceux en costume blanc.

Le tilarien lui posait encore quelques problèmes, de sorte qu’il exprima les questions suivantes en anglais. Vertan répondit :

— « Ce Jones, sa position est instable. Il a discuté les consignes d’atterrissage de l’amiral et a peut-être protesté un peu trop fort. » Le front haut du Tilarien se plissa, au-dessus des sourcils. « Cet amiral ap Fenn… Est-il de la famille de l’ap Fenn qui… ? »

Barton acquiesça.

— « Pire ! C’est le ponte grâce à qui Terike ap Fenn a obtenu un poste dans les services spatiaux, et sur mon vaisseau. Mais quel est le problème, en ce qui concerne Jones et les consignes d’atterrissage de l’amiral ? » Cela pouvait être important.

Et, tandis que Vertan s’expliquait, Barton constata que c’était effectivement important. Il posa deux questions supplémentaires. Ap Fenn s’était-il préoccupé de l’échange de technologies et de matériel avec les Tilariens ? Et était-il possible de laisser un ou deux véhicules terrestres à la limite du spatioport, près des bâtiments où s’étaient déroulées les conférences réunissant les Terranis et les Tilariens ?

Les deux réponses satisfirent Barton. Lorsque Vertan et lui-même se furent salués et eurent raccroché, il eut pour la première fois l’impression que la situation ne lui échappait pas complètement. Ce n’était pas grand-chose, mais cela valait mieux que rien.

Comme il avait faim, Barton prit la direction de la cuisine. Cheng et Myra étaient de quart ; les autres le suivirent en posant des questions. Mais Barton s’obstina et refusa de répondre tant qu’il n’aurait pas mangé. Cependant ce n’était pas la seule raison ; avant de s’engager, Barton voulait être certain qu’il savait de quoi il parlait. Quoi qu’il en fût, après quelques minutes tout le monde se tut et le laissa manger. Ce n’était pas un repas de gourmet ; Astronef Un ne disposait plus que de rations reconstituées.

Néanmoins, il y avait encore du café ; Barton le but à petites gorgées. Il regarda le groupe rassemblé autour de lui, puis dit :

— « Nous nous en sortirons, tous. Si Vertan sait de quoi il parle. »

Il ne voulait toujours pas répondre aux questions.

— « En ce qui concerne la combine, il nous faudra attendre et voir ; ou bien cela marchera, ou bien cela ne marchera pas. Je veux que tout le monde réfléchisse. »

— « Et, à quoi, Barton ? s’enquit Limila. Si tu ne nous dis pas… »

Il se redressa.

— « Très bien ; cette partie est davantage pour toi, de toute manière. Ainsi que pour Gerain et livajj. » Il regarda les deux autres Tilariens. « Supposons que, une fois à terre, nous soyons obligés de fuir. Je ne suis pas certain que cela sera le cas, mais supposons-le pour le moment. Très bien… Comment rester cachés… Introuvables ? »

Les réponses différèrent. Les trois Tilariens, dans la communauté de leurs semblables, pourraient facilement échapper aux recherches des hommes de main d’ap Fenn. En ce qui concernait les autres, il y avait quelques problèmes.

Le quart antérieur de la chevelure rasé, le reste teint en noir, vêtue d’une robe ample qui dissimulerait le fait qu’elle avait les seins à la partie supérieure du torse, Myra Hake pourrait passer pour une Tilarienne. Aucun indigène n’était aussi petit et trapu que Barton, mais les hommes de main d’ap Fenn l’ignoraient peut-être. Toutefois, malgré le maquillage et le déguisement, Cheng Ai et Abdul Mohammed ne pourraient en aucun cas faire illusion.

Myra fronça les sourcils.

— « Barton, je ne comprends pas pourquoi tu crois qu’il sera peut-être nécessaire d’essayer. L’amiral n’a encore rien fait. »

Barton ne comprenait pas davantage ; ce n’était qu’une impression.

— « Tu veux faire confiance à un ap Fenn, encore une fois ? Je ne veux pas y être obligé. » Il tendit le bras. « Ouais, je sais que nous n’avons aucune preuve tangible. Mais Arleta Fox nous a dit de ne pas approcher de Karsen ap Fenn et, quand ce petit bull-dog renifle quelque chose, je ne rigole plus. Je me fais peut-être des idées. Si c’est le cas, rien ne nous empêchera de réduire les précautions. » Il se pencha sur la table. « Maintenant, au boulot. »

Le lendemain, tiré du lit, il se retrouva dans la salle de contrôle avec une tasse de café amer provenant du fond d’une vieille cafetière, et l’inquiétude s’empara de lui. Sur l’écran, où l’image était déformée du fait qu’elle était relayée par Astronef Soixante-Cinq, il découvrit l’amiral Karsen ap Fenn. L’amiral parlait fort.

— « Vous êtes Barton. Exact ? »

C’était bien le cas ; Barton acquiesça donc. Il n’était pas assez réveillé pour tenir une longue conversation ; il but une gorgée de café amer et tenta de contraindre son cerveau à fonctionner correctement.

— « Bon, très bien. Vous atterrirez suivant nos instructions, vous vous rendrez et vous serez jugé. »

Même à moitié endormi, Barton se dit qu’il n’aurait pas, lui, pris le risque de lancer un telle réplique à un individu qui commandait encore un vaisseau puissamment armé. Mais il répondit simplement :

— « Jugé ? Pourquoi ? »

— « Pour complicité de meurtre sur la personne de mon neveu, Terike ap Fenn. »

Tandis que Barton demeurait abasourdi de cette accusation, l’amiral poursuivit : « Vous allez répondre de ce crime, ainsi que tous ceux qui vous accompagnent. »

Barton secoua la tête. Inutile de discuter la validité douteuse de l’accusation en tant que telle ; ap Fenn en avait décidé ainsi, un point c’est tout. Mais l’équipage d’Astronef Un… Il dit :

— « Ce n’est pas l’équipage qui était à bord lorsque votre neveu… » Il ne dit pas : votre crétin de neveu. « … s’est fait tuer. Et il n’a pas été tué sur le vaisseau ; de plus, la Tilarienne responsable de sa mort a été acquittée pour légitime défense par les autorités locales. Par conséquent… »

— « Je sais reconnaître un camouflage quand j’en vois un ! » Si les couleurs, sur l’écran, avaient un lien quelconque avec la réalité, le visage d’ap Fenn était devenu pourpre. « Et je ne marche pas. Vous serez jugé, ainsi que tout votre équipage. Dès que possible, après votre atterrissage. »

— « Dans quelles conditions ? Qui sera le juge ? » Il connaissait la réponse d’avance, mais posa cependant la question.

Il ne s’était pas trompé.

— « Moi ! » déclara l’amiral Karsen ap Fenn. « Et n’essayez pas de me raconter que certains sont coupables alors que d’autres ne le sont pas. Vous l’êtes tous. Y compris Tarleton. Quand je lui mettrai la main dessus…

Ce que je ferai quand ces indigènes incroyablement lents auront réussi à faire le plein de carburant… »

Barton avait posé la main sur l’interrupteur, prêt à couper la communication, mettant ainsi un terme à ce dialogue insensé. Mais, auparavant, il ajouta :

— « Je crois comprendre votre position, amiral. Et vos instructions. Nous pourrons en parler lorsque nous nous verrons. »

Il appuya sur l’interrupteur et l’écran s’obscurcit.

— « Il est fou, Barton. Fou ! » Les yeux aux iris argentés de Limila s’agrandirent ; ses lèvres se tordirent, comme si elle eût été sur le point de cracher.

Myra Hake abattit le poing sur sa cuisse.

— « Je suis obligée de l’admettre ; pourtant, je pensais ne pas croire à la folie. Mais cet homme… »

Abdul Mohammed manifesta l’intention de parler, puis regarda Barton et y renonça. Barton dit :

— « Il ne me plaît pas beaucoup. Et, pour nous, il représente une sacrée menace. Mais laissons tomber la folie ! » Tous le regardèrent, et il conclut : « Un enfant de cinq ans est-il fou ? »

— « Ce n’est en aucun cas un enfant de cinq ans », intervint Abdul.

— « Bien sûr, nom de Dieu ! » Barton abattit le poing, trop violemment, sur le bord du tableau de commande, et grimaça. « Et son neveu non plus. Ils se conduisent comme des enfants capricieux. Ils veulent ce qui leur fait envie, tout de suite, et en ont après tout le monde s’ils ne l’obtiennent pas. Ils font des colères. » Tout en réfléchissant à ce qu’il allait dire ensuite, Barton se rendit compte que son visage se crispait et fit un effort pour se détendre. « Non. Le seul élément fou de ce tas de saloperies est que des individus infantiles soient en mesure d’accéder aux postes de responsabilité. » Il haussa les épaules. « Et c’est cela la politique ; il en a toujours été ainsi et il en sera toujours ainsi. »

Comme personne ne répondait, Barton reprit :

— « J’espérais que nous ne serions pas tous obligés de fuir. Si, naturellement, il nous est possible de fuir. Mais personne ne doit faire les frais de la frustration de cet imbécile, au cas où les autres parviendraient à s’enfuir. Et, si nous voulons nous cacher correctement, il faut que nous nous déguisions. Alors, au travail. »

Myra Hake dit :

— « Cela signifie-t-il que l’époque du carnaval est arrivée, Barton ? »

— « Exact. Une fois à terre, nous n’aurons probablement pas le temps de nous grimer, sauf en ce qui concerne le maquillage de dernière minute. Et nous aurions intérêt à faire quelques expériences immédiatement. »

La perspective d’une tâche à accomplir détendit Barton. Il ajouta :

— « Très bien. Commençons par rassembler quelques vêtements, voyons ce que nous pouvons faire avec les rasoirs et la teinture, et testons l’efficacité du maquillage. » Son sourire fut plus détendu qu’il ne l’aurait supposé. « Mais, lorsque nous aurons terminé, notre écran sera en panne et n’émettra plus. N’oubliez pas. »

Barton n’était pas bronzé, mais Myra dut utiliser une grande quantité de fond de teint pour donner à la partie antérieure de son crâne la couleur de son front et du reste de son visage. Il ne fut pas le seul à avoir des problèmes ; Myra, elle, n’eut aucun mal à se transformer en Tilarienne, mais maquiller les yeux de Cheng afin qu’ils ne paraissent plus orientaux ne fut pas une mince affaire. Et quel que fût le produit utilisé par Limila pour couvrir la peau d’ébène d’Abdul, le résultat fut systématiquement un teint fort proche de la teinte de la pomme de terre bouillie. Et encore, selon Barton, c’était là le meilleur résultat.

En fin de compte, il mit un terme à l’expérience.

— « Je crois que nous ne ferons pas mieux. Inutile d’utiliser toutes nos réserves ; nous en aurons besoin demain. » Il examina les robes confectionnées par livajj et Gerain. « Ça ira, je crois. Cheng et moi devrons chausser des chaussures à talons. Abdul, quand nous serons en public, tu resteras au milieu du groupe, tu rentreras la tête dans les épaules et tu plieras les genoux. Je sais que cela ne sera guère confortable… »

— « Je le sais d’expérience, répondit Abdul. Mais je me débrouillerai. » Il haussa les épaules. « Mais je suppose que nous serons armés. »

Au cas où ils seraient découverts, entendait le géant. Barton répondit :

— « Ne voyons pas les choses ainsi. Si nous prévoyons des problèmes… »

— « Barton, intervint Limila, tu prévois toujours qu’il y aura des problèmes. À mon avis, c’est la raison pour laquelle tu parviens toujours à les surmonter. »

Elle lui avait cloué le bec. Il répondit :

— « Peut-être. Mais, cette fois, nous avons intérêt à courber l’échine. C’est donc ce que nous allons faire.

Maintenant, emballez tout ce que vous avez l’intention d’emporter et tenez-vous prêts. »

Personne ne protesta. Barton se démaquilla et s’en fut. Il eut le temps de faire un somme après avoir fait ses paquets et, compte tenu de ce qui l’attendait sur Tilara, ce n’était pas superflu.

Limila le réveilla. Pendant quelques instants, il crut qu’elle avait une idée en tête et tendit le bras. Mais elle sourit et écarta sa main.

— « Non, Barton ; ce n’est pas le moment. Ap Fenn est en train de hurler, dans la salle de contrôle. Et ne trouves-tu pas qu’il ressemble beaucoup à son neveu, Terike ? Physiquement et psychologiquement. »

Barton n’y avait ni réfléchi ni même prêté attention, lorsqu’il avait vu l’amiral pour la première fois. Mais, tandis qu’il se lavait et s’habillait en vitesse, il prit le temps d’y penser. Ayant demandé à Limila d’aller lui chercher un peu de jus de fruit et de café à la cuisine, il gagna la salle de contrôle. Il se désigna, puis montra l’écran ; Cheng lui adressa un signe qui signifiait : « Coupé dès le départ », et il comprit alors qu’aucune image ne quittait Astronef Un. Ayant, d’un œil critique, regardé ap Fenn, dont l’image occupait l’écran, Barton prit place devant le tableau de commande des transmissions.

— « Salut, amiral. Ici Barton. » Seulement pour le plaisir, ce « salut ».

— « Comment puis-je en être sûr ? » L’ironie de l’amiral était lourde. « Envoyez l’image ; je n’ai pas l’habitude de parler à un écran vide. »

— « Nous avons une panne, répondit Barton. C’est du moins ce qu’on me dit. Par conséquent, pas d’image. Si vous voulez que nous soyons à égalité, vous pouvez toujours couper la vôtre. » Tout en parlant, il avait examiné ap Fenn, constatant que les arcades sourcilières saillantes correspondaient exactement à celles de Terike, que la ligne de la mâchoire était atténuée par les bajoues. En outre, il avait la même moue agressive. Limila avait raison : l’oncle et le neveu sortaient manifestement du même moule. Mais le moment d’écouter était venu ; c’est donc ce qu’il fit.

— « Les défaillances du matériel sont imputables au personnel, déclara l’amiral. Apparemment, vous n’êtes pas un bon meneur d’hommes. Mais n’en parlons plus ; je n’appelle pas pour cela, mais pour vous communiquer mes instructions. »

— « Bien sûr », fit Barton. Il se dit que cela lui apporterait peut-être quelques indications. « Vous voulez parler des détails ? »

Il s’agissait effectivement d’instructions détaillées. Après une ou deux phrases, Barton cessa d’écouter attentivement parce que, de toute manière, il n’avait pas l’intention de suivre ces directives. Toutes concernaient les conditions dans lesquelles Barton et son équipage devraient se présenter au procès organisé par ap Fenn. Cela ne serait pas le cas ; quoi qu’il arrive. Alors, à quoi bon écouter ? Il se contenta donc d’attendre une pause. Il dit alors :

— « Ce procès que vous organisez… Je suppose que vous n’allez pas vous embarrasser d’avocats et de procédure. Cela peut se comprendre. Mais il y a un problème, amiral. Il faudra bien que quelqu’un puisse expliquer ce qui est réellement arrivé, et j’ai comme l’impression que le seul témoin dont vous puissiez disposer, c’est moi. Alors, qui pourra affirmer que j’ai joué un rôle dans la mort de Terike ? »

Le seul mot qui vint à l’esprit de Barton pour décrire le sourire d’ap Fenn fut : puant. L’amiral fit signe à une personne qui se tenait derrière lui, hors du champ de la caméra. Il dit :

— « La veuve de mon neveu témoignera. Cela devrait suffire. »

Et, aucun doute, la blonde mince qui entra dans le champ, les yeux fixés sur l’écran vide, était Helaise Renzel.

Très bien. Barton s’efforça de réfléchir rapidement. Helaise n’avait pas eu la vie facile. Battue de temps à autre par Terike ap Fenn lorsqu’ils partageaient la même cabine, démolie par Hishtoo, le Demu, lorsqu’il s’était enfui en direction de Sisshain, prise par Tarleton, dont elle avait éveillé la pitié, et puis… Barton ignorait pourquoi Helaise était restée quand Tarleton avait conduit la première flotte dans le Bras Galactique, afin de retrouver Barton sur Sisshain. Il l’ignorait et, en temps ordinaire, il ne s’en serait pas soucié. Mais, compte tenu des circonstances… Prudent, il dit :

— « Salut, Helaise ! Tu as l’air en forme. Comment ça va ? »

Il se souvint de son regard, de ce regard de reine des abeilles qu’elle avait lorsqu’elle était avec Tarleton ; et elle lui décocha exactement le même.

— « Oh, très bien. Merci, Barton. Et toi ? »

— « Je ne sais plus très bien où j’en suis, si tu tiens à le savoir. » Au bord de l’exaspération, Barton fit de son mieux pour expulser sans bruit l’air contenu dans ses poumons. « En fait, qu’est-ce que tout ce bordel, à propos de la mort de Terike ? Tu sais très bien que je n’y suis pour rien. Et mon équipage non plus ! » Il ne réussit pas à inspirer en silence. « Helaise… à ton avis, qu’est-ce que cela va te rapporter ? »

Elle perdit alors son assurance ; Barton la connaissait assez bien pour en reconnaître les signes. Mais elle se reprit avant qu’il eût pu ajouter une phrase, et il comprit qu’il avait perdu la partie.

— « Tu ne tiens compte que de ce que tu as fait ou pas fait, Barton. Il y a également les responsabilités psychologiques. Tu n’as jamais autorisé Terike à expérimenter par lui-même les coutumes tilariennes. Par conséquent, lorsqu’il est sorti, il n’était pas préparé… »

— « Ce fils de pute est sorti sans permission, et tu le sais très bien ! » Il avait tenté de violer une Tilarienne, qui était redevenue sauvage et l’avait tué. Elle n’en avait pas eu l’intention, mais c’était arrivé. « Il… »

— « Cela suffit, Barton », intervint Karsen ap Fenn. « J’ai enregistré cette petite conversation. Je crois qu’elle sera très utile au cours du procès. »

Conscient de l’expression qui devait se peindre sur son visage, Barton souhaita, pendant un instant, qu’ap Fenn fût en mesure de le voir. Mais c’était idiot. Il dit, toujours soucieux de ne pas perdre totalement contact avec les autorités de la Terre :

— « S’il faut absolument qu’il y ait procès, cela devra se passer en présence de Tarleton. Je suis sous ses ordres, depuis que j’ai ramené le vaisseau demu sur Terre, ce qui nous a permis d’aller dans l’espace. Je crois… »

— « Ce que vous croyez est sans importance », répliqua l’amiral. « Je commande. Je prendrai donc les décisions. Atterrissez et livrez-vous. »

Une réponse en cinq lettres vint à l’esprit de Barton, mais il la ravala. Tandis qu’il cherchait quelque chose à ajouter, Helaise dit :

— « Je suis peut-être en mesure de t’aider, Barton. Je viendrai te voir quand tu auras atterri, et nous pourrons parler. »

Venir le voir ? Ce qui signifiait que Barton serait en cage et recevrait la visite de gens qui ne seraient pas enfermés ? Il examina son sourire pincé.

— « Helaise ? »

— « Oui, Barton ? »

— « Va te faire foutre ! »

Puis il coupa la communication.

Se tournant vers son équipage – qui, heureusement, n’avait pas tenté de l’aider –, le visage couvert de sueur, Barton s’efforça de sourire.

— « Je sais. Je ne m’en suis pas très bien tiré. Mais c’est sans doute sans importance. »

Abdul avait branché l’écran principal sur une vue de la planète ; il le régla ensuite sur le grossissement maximum. Puis il dit :

— « Le port vers lequel nous nous dirigeons, Barton, celui qui a accueilli la première flotte… il y fera bientôt jour et nous devrions nous y poser un peu après midi, heure locale. J’essaie d’obtenir une image nette, mais les détails ne sont pas encore très précis. »

C’était effectivement le port, sur l’écran. Et, comme l’avait dit Abdul, il n’y avait pas grand-chose à voir. Barton dit :

— « Quand le soleil se lèvera, la visibilité sera meilleure. Dans combien de temps ? »

La réponse d’Abdul donna à Barton le temps de prendre son petit déjeuner, avec du café frais. Limila et Cheng se joignirent à lui, mais il n’était pas d’humeur à parler. Lorsqu’ils regagnèrent la salle de contrôle, Barton avec une dernière tasse de café, les rayons obliques du soleil levant illuminaient le port.

— « Il effleure tout juste le nez des vaisseaux, remarqua-t-il. Peux-tu les compter ? »

— « J’en vois cinquante-trois », répondit Cheng en plissant les paupières. « Barton… La piste d’atterrissage a-t-elle été agrandie ? »

Se référant à la position des deux bâtiments qu’il reconnut, Barton secoua la tête. Troublé, Cheng reprit :

— « Alors, à l’exception du petit espace qui se trouve au centre, ces vaisseaux sont tellement serrés qu’ils ont tout juste la place d’atterrir… ou de décoller sans risque. Compte tenu de la répulsion des boucliers, je ne vois pas comment… » Puis ses yeux s’agrandirent.

Mais, avant qu’il eût pu reprendre, la voix de Gellatly sortit du circuit inter-vaisseaux.

— « Barton, êtes-vous là ? »

Myra eut un sourire malicieux.

— « Le vice - amiral Barton va arriver. Mais nous n’avons plus d’image ; désolée ! » Elle ne prit même pas la peine de passer l’image de Gellatly sur l’écran auxiliaire.

— « Mais vous pouvez voir l’extérieur, n’est-ce pas ? » La voix paraissait chargée d’inquiétude.

Posant sa tasse, Barton se pencha sur le tableau de commande des transmissions.

— « Ici Barton. Non, nous n’avons pas de problème de réception. Ce n’est qu’un petit ennui d’émission. Probablement facile à réparer, quand nous aurons le temps. »

— « Oui. Nous verrons ça une fois posés. » Comme c’est gentil ! Gellatly s’éclaircit la voix. « Voici vos instructions d’atterrissage. Vous vous poserez au milieu de la zone centrale ; mes deux autres vaisseaux vous suivront et se poseront de chaque côté. Comme vous l’avez probablement constaté, il est nécessaire de couper le bouclier. Je vous laisserai dans quelques minutes, afin de mettre Soixante-Cinq en orbite stationnaire, exactement au-dessus du port. Vous comprenez bien la situation ? »

Sûr ; je suis piégé.

— « Parfaitement ! Un seul petit détail : vos vaisseaux atterriront avant moi, pas après. » Comme son interlocuteur protestait, Barton reprit : « La poussée de ces nouveaux vaisseaux est plus puissante que celle du mien. Il faut être plus précis pour ne pas endommager les vaisseaux voisins. Je connais mon pilote ; je ne connais pas les vôtres. »

Dans le silence qui suivit, Barton eut l’impression d’entendre la voix de Vannick. Il ne saisit que quelques mots. Puis Gellatly dit :

— « D’accord ! En réalité, cela ne fait aucune différence. Eh bien, c’est tout. Terminé. »

— « Entendu. Moi aussi. » Myra coupa la communication. Barton se retourna et leva la main pour endiguer le flot de questions. « Le problème était de ne pas donner à ap Fenn la possibilité de nous griller dans les rétrofusées de ses vaisseaux, car il en est bien capable. Cela lui éviterait pas mal d’ennuis. Maintenant… »

— « Mais tu les laisses nous enfermer au milieu de la flotte ! » Debout, les mains sur les hanches, Myra paraissait exaspérée. « Si nous nous posions à l’extérieur, nous aurions au moins une chance de pouvoir nous enfuir ! »

— « Nous nous poserons exactement où je veux, répondit Barton. Abdul, t’es-tu déjà posé sans bouclier ? » Le géant acquiesça. « Tant mieux, parce que moi pas. Bien… » Se souvenant de Sisshain : « Pas exactement. Enfin, tu nous feras atterrir, d’accord ? »

— « Et que vas-tu faire, Barton ? » demanda Limila.

— « Oh, je vais simplement me poser ailleurs, sur une batterie d’artillerie quelconque. » Il ignorait pourquoi il ne disait pas simplement ce qu’il avait en tête. Peut-être était-ce simplement l’impression que cela lui porterait malheur.

Elle ne l’avait pas quitté des yeux.

— « Je crois que je sais ce que tu vas faire. »

Barton regarda la femme qu’il aimait plus que toutes celles qu’il avait connues.

— « Cela ne me surprendrait pas. »

Cette réflexion parut tranquilliser les autres. Ensuite, ils restèrent de longues minutes assis, tandis qu’Abdul Mohammed faisait descendre Astronef Un, entre le sillage des deux vaisseaux d’escorte, qui avaient pris une légère avance. Ils pénétrèrent doucement dans l’atmosphère, sans turbulences excessives. Puis, prudemment, avec précision, quelques secondes seulement après que les vaisseaux d’ap Fenn eurent atterri, Abdul posa l’astronef dans l’espace restreint indiqué par ap Fenn.

Au même moment, Barton appuya sur la détente du canon hypnogène.

Lorsque le témoin s’alluma, tout le monde retint son souffle. Barton se leva et prit la parole :

— « Très bien. Le canon fonctionne à sa puissance maximale et en distribution hémisphérique. Je vais le régler afin qu’il s’éteigne vingt minutes après notre départ ; il ne faut pas que ses effets amnésiques transforment la flotte en une armée de zombies. » Il haussa le ton pour ne pas être interrompu. « Prenez les affaires que vous avez emballées et rassemblez-vous dans le sas. Quand tout le monde y sera, sonnez-moi et j’arriverai en courant. » Personne ne bougea. De toute manière, il n’était plus nécessaire de faire vite ; il ajouta donc : « Des questions ? Rapides. »

Les réponses étaient simples. Non, les hommes d’ap Fenn n’auraient pas de boucliers individuels, à cause du penchant de l’amiral pour la ségrégation des indigènes. « Donc, personne ne nous tirera dessus. » Mais, si quelques vaisseaux avaient leur bouclier ?

Limila rit et il lui fit signe de répondre.

— « Conformément aux ordres d’ap Fenn, les vaisseaux sont proches les uns des autres. S’ils branchaient les boucliers, les forces de répulsion… » Elle joignit les mains, puis écarta brusquement les bras. « Patatras, comme un rang de dominos, les vaisseaux s’écrouleraient. »

Cela parut suffire, du moins provisoirement.

— « Bien, allons-y, fit Barton. Espérons seulement que Vertan a bien laissé un véhicule terrestre à l’endroit indiqué. »

Abdul appela Barton plus rapidement que celui-ci ne l’avait prévu. Il brancha le chronomètre sur le canon hypnogène, gagna le sas, enfila le harnais de son bouclier individuel et, lorsque le sas fut ouvert, fit signe à son équipage de s’engager sur la rampe devant lui. Il resta quelques instants immobile, puis décida que, s’il tentait de boucler Astronef Un, ap Fenn demanderait probablement à ses hommes de faire sauter la porte. Il caressa la coque.

— « Bonne chance, mon vieux ! »

Puis il suivit les autres sur le sol tilarien.

C’était plutôt impressionnant, de marcher dans une jungle de vaisseaux dressés, où il n’y avait pas le moindre bruit, pas le moindre signe de vie, en dehors de quelques hommes et femmes étendus, inconscients, à l’endroit où le champ hypnogène les avait atteints. Barton remarqua que tous étaient terriens ; il n’y avait aucun Tilarien et, à plus forte raison, ni Larka-Te ni Filjaris. Puis, parvenu à la limite du port, une autre constatation s’imposa à lui. Les insignes indiquant le grade des hommes étaient beaucoup plus variés que ceux des femmes. Ces dernières semblaient occuper uniquement des fonctions de sous-officier ou d’officier subalterne. En outre, elles étaient très nettement inférieures en nombre, du moins dans l’échantillon qu’il put observer. Barton fronça les sourcils. Dans la flotte de Tarleton, Estelle Cummings commandait une escadre formidable. Il supposa que, dans la flotte d’ap Fenn, elle n’aurait même pas eu son propre vaisseau.

Préoccupé, il se remettait en marche quand Myra Hake le poussa ; il releva la tête, afin de voir ce qu’elle voulait. Il supposa qu’ils avaient l’air plutôt bizarres, avec le devant du crâne rasé et couvert de fond de teint pour en cacher la blancheur, mais la silhouette sans grâce de la jeune femme ne manquait cependant pas de dignité.

— « Nous pourrions nous y prendre autrement, Barton. Pourquoi ne pas vider la carcasse d’un de ces vaisseaux et nous enfuir avec ? Je suppose qu’Abdul et toi pourriez sans difficulté tromper ce Gellatly. »

Barton réfléchit quelques instants.

— « Je présume que tu n’étais pas là, Myra. Ap Fenn a reconnu qu’il avait quelques difficultés à obtenir du carburant. » Il eut un rire bref. « Je ne serais pas surpris d’apprendre que ces difficultés ont commencé après la fuite d’Arleta Fox. Mais je n’ai pas posé la question. »

Elle acquiesça.

— « Je ne mettais pas ta perspicacité en doute, Barton. Mais comme cette idée m’est venue, il fallait que je vérifie. »

— « Sûr. Et fais-le systématiquement. Parce que, comme tout le monde, ma perspicacité est parfois prise en défaut. » Plus il fréquentait cette jeune femme si décidée, plus elle lui était sympathique.

Près de la limite du port, ils dépassèrent le dernier vaisseau d’ap Fenn. Barton regarda autour de lui ; légèrement à gauche de l’endroit où il pensait les trouver attendaient deux véhicules terrestres. Mais l’un d’eux n’était pas vide ; quand ils furent tout proches, ils constatèrent que le docteur Fox était couchée à l’intérieur.

— « Ah, merde ! fit Barton. Bon, filons, et vite ! Qui conduit ? Je suppose que je pourrais apprendre, si c’était nécessaire, mais il vaut mieux laisser faire les spécialistes. Livajj ? Gerain ? » Les deux Tilariens acquiescèrent, puis s’installèrent aux commandes des véhicules. « Question suivante : où allons-nous ? Chez Vertan ? »

— « Pour commencer, oui », répondit Limila. « Je sais où c’est ; livajj et Gerain aussi. Mais nous ne pourrons pas y rester. »

Ils s’entassèrent dans les deux voitures et partirent l’un derrière l’autre. La tête du docteur Fox reposait sur les genoux de Barton, et il guettait les indices de son réveil. Il dit :

— « Oui, Limila, je sais. Ce n’est pas que je mette en doute l’hospitalité de Vertan, mais c’est probablement chez lui qu’ap Fenn commencera à nous chercher. »

L’architecture tilarienne fascinait Barton, et la demeure de Vertan en était un exemple typique : aucune ligne droite, mais un mélange lisse et multicolore de sections paraboliques, semblable à un grand tatou maigre, allant du bleu pâle dans la partie inférieure des flancs au rouge cuivré le long de l’épine dorsale. Et, à l’extrémité la plus large, une bordure abrupte entourait une étendue concave d’argent iridescent et frémissant. De l’extérieur, on ne voyait aucune fenêtre, mais Barton savait que certaines parties étaient transparentes de l’intérieur. L’entrée se trouvait naturellement sur la face concave, et c’est devant celle-ci que les deux Tilariens arrêtèrent les véhicules.

Arleta Fox remuait légèrement, gémissant faiblement, mais n’avait pas encore repris conscience. Abdul aida Barton à la sortir de la voiture et manifesta l’intention de la porter. Il aurait été naturel que le géant se charge de la transporter, mais Barton sourit et dit :

— « Merci, mais c’est mon boulot. Nous nous connaissons depuis longtemps, le docteur et moi. »

Quand ils arrivèrent à l’intérieur, la jeune femme se faisait déjà plus lourde à chaque pas. Mais on les conduisit dans une pièce spacieuse où Barton put déposer son fardeau sur une sorte de canapé courbe avant que les autres aient pu remarquer qu’il était terriblement essoufflé. Comme rien n’indiquait qu’Arleta Fox allait reprendre conscience, Barton se redressa.

Vertan n’était pas là ; Barton ignorait complètement si les Tilariens qui taillaient une bavette avec Limila, Gerain et livajj étaient des parents ou des domestiques. Il toucha le coude de Limila et elle se tourna vers lui.

— « Ces gens savent-ils de quoi il s’agit ? »

— « Oui, Barton, Vertan les a prévenus. Son absence n’aurait pas dû être longue, mais elle le sera. »

— « Pourquoi ? »

— « Parce qu’il était sur le Gros Cent, en compagnie d’ap Fenn. »

Enfin, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs ! Barton soupira, puis se détendit. S’il devait faire des excuses à Vertan, il s’exécuterait à son retour. Pour le moment, tout le monde devait gagner les chambres d’ami, se laver, s’apprêter. Ensuite, Barton avait entendu parler de nourriture.

Une Tilarienne, plus mince que la moyenne et aux traits particulièrement accusés, était apparemment médecin.

— « Reshane », dit Limila. « Elle va surveiller le réveil du docteur Fox. »

Barton remercia donc Reshane, puis accompagna Limila dans leur logement provisoire. Il fut heureux de se débarrasser de son paquetage, et plus heureux encore de partager un bain de vapeur avec Limila, puis une demi-bouteille de vin tilarien vert pâle, auquel il avait pris goût pendant le séjour de la flotte de Tarleton sur la planète.

Comme le premier piège d’ap Fenn avait été déjoué sans dommage, Barton était assez détendu pour avoir envie de faire l’amour, mais l’heure du déjeuner était trop proche, de sorte que Limila et lui remirent cela à plus tard.

Il mangea avec appétit ; en fait, apparemment tout le monde fut dans ce cas. La cuisine tilarienne était très subtilement épicée et Barton y avait également pris goût. Pendant le repas, il tenta de découvrir qui était qui, parmi leurs hôtes tilariens, mais il apprit seulement que « la prochaine le plus nécessaire » de Vertan était allée rendre visite à sa famille et que, de toute manière, elle ne partageait pas toujours la demeure de Vertan. Il savait que l’équivalent tilarien du mariage entraînait rarement la cohabitation totale. Parfois, mais pas souvent. Après avoir écouté les conversations, il acquit la certitude que deux des adultes présents étaient des enfants de Vertan, ou bien de « l’épouse » absente de Vertan, ou peut-être des deux ; il ne chercha pas plus, loin. Et, au moment où l’intermède du déjeuner commençait à ennuyer Barton, Reshane entra et lui fit signe.

— « La petite Terranie est de réveil et voudrait te voir. »

Elle le conduisit, puis le fit entrer dans une petite pièce aux murs concaves, aux teintes rosées, rehaussées d’éclairs bleus, et l’y laissa. Arleta Fox, assise, tenait une coupe de klieta, boisson tilarienne acidulée et gazeuse. Lorsqu’il s’assit devant elle, sur un tabouret rembourré qui n’était pas aussi confortable qu’il en avait l’air, elle le contempla.

— « Je suis contente de te voir, Barton. Mais que s’est-il passé ? Je suis allée au port avec Vertan et t’ai attendu dans la voiture. Puis je me suis réveillée ici… »

— « Facile, Doc… enfin, Arlie. » Il but une gorgée de vin vert, puis posa le verre près de lui. « Voilà ce qui est arrivé. » Il fit un récit aussi bref que possible, puis ajouta :

— « Peu avant d’atterrir, je ne savais pas encore exactement ce que j’allais faire. Je n’ai donc pas eu le temps d’avertir qui que ce soit, même si j’avais été certain que les canaux étaient sûrs. Malheureusement, Vertan a eu moins de chance. Il discutait avec l’amiral, sur le Gros Cent. » Il fronça les sourcils. « Et j’espère qu’il n’a pas d’ennuis. »

Le visage grave, Fox passa les doigts dans ses cheveux frisés. Vus de près, ils étaient beaucoup plus courts que dans le souvenir de Barton. Les doigts n’y disparaissaient pas complètement. Elle dit :

— « Vertan ne risque rien. Il peut faire pression sur ap Fenn, ce qui n’est pas le cas de l’amiral. » Sourire de bulldog. « Lorsqu’il a cessé de faire confiance à l’amiral, Vertan a bloqué l’approvisionnement en carburant de la deuxième flotte. Il donnera le feu vert lorsqu’il sera rassuré, pas avant. »

— « Alors Vertan ne devrait pas tarder à rentrer ? »

— « Probablement. » Puis elle changea de sujet, demandant à Barton comment il s’y était pris pour éviter la guerre contre les Demus. Il expliqua, omettant ce qui devait rester secret et, constatant que son exposé n’était pas complet, elle posa des questions directes. Il haussa les épaules et dit :

— « Désolé, mais ce sont des informations secrètes.

Tarleton pourrait prendre la responsabilité de t’en parler, mais pas moi. »

Après une hésitation, elle hocha la tête :

— « Très bien ; je comprends. Maintenant… » Elle se pencha vers lui. « Parlons de Tilara. »

Barton ne saisit pas immédiatement ses intentions mais, quoi qu’il en fût, elle paraissait émoustillée. Il ramassa son verre de vin.

— « Tu veux parler de la réception à laquelle tu as assisté et de la surprise causée par le débraillé corporel des Tilariens ? »

Fox, se laissant aller contre le dossier du canapé, rit.

— « Barton, détends-toi. Ce sont des idées que je veux échanger avec toi… ce que nous avons éprouvé, une fois confrontés à cette civilisation complètement différente… Pas des caresses. » Son embarras devait être visible, car elle rit derechef. « Je me suis adaptée très rapidement à Tilara, Barton, et cette réception n’a été que la première d’une série. » Elle s’interrompit un instant. « À ton avis, quel est mon âge ? »

Il secoua la tête.

— « Je ne joue jamais à ce jeu ; on ne peut pas gagner. »

Elle battit des paupières.

— « Intéressant ; très intéressant. Eh bien, j’ai presque trente-cinq ans. » Presque sept ans de moins que Barton ; il lui aurait donné davantage ; il avait donc eu raison de s’abstenir. Elle reprit : « J’ai perdu ma virginité à seize ans, et mes idées sur le célibat à vingt-deux. Mais, compte tenu de ma situation et des problèmes de sécurité, il me fallait rester prudente en ce qui concernait mes liaisons, et ne jamais m’attacher. » Il devait la regarder fixement ; elle secoua la tête. « Je n’ai jamais envisagé sérieusement de me marier. »

Troublé, il se rendit compte qu’il fronçait les sourcils.

— « Quelque chose m’échappe. En quoi cela me concerne-t-il ? Je veux dire le fait que tu… »

Pendant quelques instants, elle parut furieuse ; puis elle se détendit.

— « Barton, cesseras-tu un jour de tout ramener à toi ? Ce qui compte c’est qu’ici, sur Tilara, je ne marche plus sur la corde raide et je peux prendre du bon temps. La sécurité, à savoir l’amiral, ne se soucie pas de ce qui se passe à l’extérieur des vaisseaux. Sauf en ce qui concerne le carburant, naturellement. Alors… » Elle s’étendit et, aux yeux de Barton, son petit corps parut plus sensuel que jamais. « Eh bien, j’ai fait quelques folies, tu dois t’en douter ; mais, pour le moment, je suis casée. »

— « Formidable ! » Inutile de poser la question : elle allait se confier.

Ce qui ne tarda pas.

— « Le fils aîné de Vertan, Tchorda. »

— « Tu dis : installée. As-tu le statut de « prochaine » la plus nécessaire ? »

Elle secoua la tête.

— « Ce n’est qu’une liaison temporaire. Il est d’accord, et cela fait partie de notre arrangement. Mais l’autre est sur une planète lointaine et restera absente assez longtemps. Alors, jusque-là… »

— « Mais, tu n’as pas l’intention de rester à Tilara ? »

— « Je ne sais pas. Peut-être jusqu’au retour de Tarleton. Une chose est certaine : je ne retournerai pas dans le petit empire d’ap Fenn. »

— « Cela se comprend. » Il aurait poursuivi, mais la porte de la pièce s’ouvrit. Au-delà du seuil se tenait Vertan. Il quitta sa robe et la jeta dans un coin du couloir puis entra, nu.

— « J’ai l’impression, expliqua-t-il, que l’amiral Karsen ap Fenn a fait poser un œil-oreille dans mes vêtements – un appareil de surveillance. Hors de sa présence, nous pourrons parler sérieusement. » Il ferma la porte.

Barton ignora la main tendue.

— « Une petite minute. »

Se couvrant la tête avec un pan de sa robe, il ouvrit la porte et sortit. La robe de Vertan gisait à terre ; de sa main libre, Barton tâta l’ourlet et y découvrit une petite boule, équipée d’un œil minuscule, qui n’avait rien à y faire. Une statuette, posée sur une étagère, paraissait assez massive. Barton écrasa la boule puis s’assura que l’ourlet ne contenait plus que des fragments disloqués. La statuette ne paraissait pas endommagée ; il la remit en place et regagna la pièce.

— « J’ai tué cet objet, Vertan. C’est plus simple ainsi. Maintenant, serrons-nous la main. »

En outre, ayant retrouvé l’équipage de Barton, ils purent également parler. Le problème le plus urgent était de trouver rapidement une nouvelle cachette. Tout comme les hommes de l’amiral ne pouvaient importuner Vertan sans se plier à quelques formalités, se dit Barton, Vertan ne pourrait indéfiniment faire attendre l’amiral. Limila demanda la permission d’appeler quelqu’un et l’obtint. L’appareil était dans une autre pièce ; lorsqu’elle revint, elle dit :

— « J’ai parlé à Tevann. Ses chambres d’amis sont vides pour le moment, et il peut nous loger. Cela convient-il, Barton ? »

Tevann… le prochain le plus nécessaire de Limila, de nombreuses années plus tôt, avant sa captivité chez les Demus. Mais il vivait avec une autre ; Tevann avait dit son nom à Barton lorsqu’ils s’étaient rencontrés à une réception, mais Barton l’avait oublié.

— « Parfait, répondit-il. S’il veut bien de nous, cela me convient. »

— « Bon, fit-elle. C’est dans une autre ville, proche d’ici, non loin d’un spatioport auxiliaire. »

Vertan ajouta quelques indications. La flotte de Tarleton n’occupait pas la totalité du port principal ; néanmoins on en avait ouvert un autre afin d’absorber le surplus. Ap Fenn avait exigé l’exclusivité ; tout le trafic passait donc par le port auxiliaire.

— « Je me demande ce qui se passera si le gros vaisseau arrive », intervint Arleta Fox, puis elle se posa la main sur la bouche et secoua la tête. « Ne tenez aucun compte de ça, je ne suis pas censée être au courant, et encore moins en parler. »

— « Tu as déjà parlé, Arlie », fit calmement Barton. Il savait qu’elle n’avait pas mentionné le vaisseau géant de Sisshain. Il était impossible qu’elle fût au courant. Il reprit : « Tu n’es plus payée par l’Agence depuis que tu as quitté le vaisseau. Alors de quoi s’agit-il ? »

En fait, elle ne savait pas grand-chose, conclut Barton après quelques instants. Mais l’Agence, dans ses cartons, avait un autre projet dont elle avait entrepris la réalisation peu avant le départ de la flotte de Tarleton et, comme toujours, la main droite ignorait totalement ce que fabriquait la main gauche.

— « Mais c’est un gros vaisseau, dit-elle. J’ai vu le bâtiment d’assemblage… Ce n’est qu’une immense boîte destinée à le cacher. Et, apparemment, il est basé sur un principe nouveau, un moteur beaucoup plus rapide que ceux de vos vaisseaux ou de ceux d’ap Fenn. »

Un principe nouveau ? Compte tenu de ses conversations avec les spécialistes des labos, Barton en doutait. Néanmoins, quelqu’un avait peut-être découvert qu’il était possible de monter les unités en série, comme sur le vaisseau abandonné sur Sisshain par la Grande Race et couvert de lierre.

— « Bon… » Il haussa les épaules. « Nous nous en préoccuperons quand nous le verrons. » Mais il la remercia d’un sourire tout en enregistrant l’information.

Gerain paraissait nerveux ; puis il prit la parole :

— « Il n’est pas nécessaire qu’livajj et moi restions cachés ; cet ap Fenn ne nous connaît pas. » Effectivement ; les deux Tilariens ne figuraient même pas dans les dossiers de Tarleton, à plus forte raison dans ceux d’ap Fenn. Et, comme ils travaillaient sur les vaisseaux, Vertan les fit engager sur un des astronefs tilariens du port auxiliaire, puis demanda à un véhicule terrestre de passer les prendre.

Barton prit l’avis des Terranis ; comme lui, malgré la proposition de Vertan, ils refusèrent de fuir à bord d’un vaisseau tilarien.

— « Tarleton finira bien par revenir ici. Et il tombera dans le piège. Il faut que quelqu’un puisse l’avertir et l’aider en cas de besoin. Comme tu l’as fait, Arlie, pour nous. »

Vertan parut contrarié, mais il lui fallut bien admettre la logique de cette position. En outre, il reconnut que la stratégie et la tactique de deux factions rivales de Ter-ranis lui échappaient.

Barton demanda :

— « À ton avis, pendant combien de temps pourras-tu refuser de fournir du carburant à ap Fenn ? Il faut absolument l’empêcher de gagner Sisshain. Mais il lui en faut un peu pour les vaisseaux de patrouille comme celui de Gellatly. »

Puis il se rendit compte qu’il ignorait pratiquement tout du système tilarien de production de carburant. On en fabriquait en fait suffisamment pour subvenir aux besoins d’un trafic interstellaire normal.

— « Entre quatre et cinq douzaines de vaisseaux par an, précisa Vertan, mais c’est en augmentation, bien entendu. » Les quarante vaisseaux de la flotte de Tarleton avaient représenté une surcharge importante, obligeant l’ensemble du système à fonctionner vingt-quatre heures sur vingt-quatre et épuisant les réserves de matière première. Puis, dans l’attente de la seconde flotte, on avait maintenu le taux élevé de production. Mais, même avec la meilleure volonté, ap Fenn devrait attendre. Et, compte tenu de la situation, Tilara n’avait aucunement l’intention d’accélérer les choses. « Nous serions heureux qu’ap Fenn parte, ajouta Vertan, mais nous ne voulons pas qu’il puisse rejoindre notre ami Tarleton. »

Vertan jouait donc la lenteur, qui était son meilleur atout dans un jeu dont il ignorait les règles.

— « Ouais ; merci », fit Barton. Il considéra son équipage. Quelle décision fallait-il encore prendre en toute hâte ? Et Arleta Fox ? La désignant : « Veux-tu venir te cacher avec nous, afin d’éviter la cour martiale au cas où ap Fenn viendrait fouiner ici ? »

Elle hésita, puis répondit :

— « Merci, Barton, mais je ne crois pas que ce soit nécessaire. » Sourire de bulldog. « Vois-tu, je suis une des rares personnes de la seconde flotte sur qui il n’a pas pu épingler un grade militaire. Oh, il y a des « équivalences », bien sûr… » Elle haussa les épaules « On ne peut pas y échapper, sinon il serait impossible de t’attribuer une place dans la cuisine. »

— « Une place ? » Barton avait peine à le croire mais, manifestement, elle ne plaisantait pas. « Mais tu es toujours civile ! »

La jeune femme acquiesça.

— « Alors, je crois que je vais simplement démissionner de l’Agence. Et j’élèverai des objections à propos de la date exacte de son effet et du transfert d’indemnités, dont je ne verrai probablement jamais la couleur. » Elle sourit. « L’attaque est le meilleur moyen de défense. Pendant qu’il s’occupera de mes exigences, il n’aura pas le temps de penser à ses griefs contre moi. »

Barton ne put s’empêcher de sourire.

— « Tu es formidable ; le sais-tu ? » Il secoua la tête. « As-tu jamais pensé que tu avais peut-être mal choisi ta voie ? »

— « Non. Mais tu es peut-être également dans ce cas. Au fond, nous sommes tous deux psychologues… mais j’en ai la formation, et toi pas. »

Barton ignorait si elle avait tort ou raison mais, de toute manière, il ne répondit pas.

La voiture vint chercher Gerain et livajj ; Barton se sentit un peu triste en se rappelant sa rencontre avec la jeune femme au cours de sa première réception tilarienne, et la joie qu’il avait partagée avec elle.

— « Si jeune », avait plus tard dit Limila à son propos, « mais de bonne pensée. »

Puis Gerain et elle avaient été pris en otages par Hishtoo, et Barton avait cru qu’il serait obligé de les tuer… mais les choses s’étaient arrangées. En fait, finalement, il les avait sauvés.

Tandis que Limila et lui serraient les deux Tilariens dans leurs bras, il se dit qu’il ne la reverrait probablement jamais. Il savoura donc son dernier baiser, puis essuya une larme au coin de l’œil d’livajj. Il remarqua incidemment que ses yeux à lui n’étaient pas vraiment secs.

— « livajj, dit-il, j’ai de l’affection pour toi et suis heureux de t’avoir connue. Que Gerain et toi soient de bonheur. »

Après leur départ, Limila lui dit :

— « Il est dommage, Barton, qu’livajj et toi n’ayez pas profité de notre retour. »

Il la prit par les épaules.

— « Je sais. Mais cela ne m’aurait pas paru juste. En fait, nous étions dans un vaisseau terrani, pas tilarien. » Bien sûr, personne ne se serait formalisé, pourtant…

Limila haussa les épaules.

— « C’était ton affaire, Barton. Oui. »

L’équipage d’Astronef Un ne quitta la demeure de Vertan qu’à la nuit. Barton portait le harnais de son bouclier, car il n’avait pas pu le faire entrer dans son sac ; il ne demanda pas aux autres comment ils avaient résolu ce problème.

Il y avait deux véhicules terrestres. Vertan conduisait le premier ; Barton, Limila et Abdul Mohammed montèrent avec lui, Barton devant – près du conducteur – parce qu’il voulait voir où ils allaient. L’autre conducteur était Tchorda, le fils de Vertan, dont Barton avait fait la connaissance. Arleta Fox avait pris place près de lui, simplement pour l’accompagner, selon Barton. Myra Hake et Cheng Ai s’installèrent à l’arrière. Dans l’obscurité, Vertan fit signe à son fils et les voitures démarrèrent.

L’absence de routes et de rues, sur Tilara – du moins n’en avait-il pas vu jusqu’ici –, étonnait toujours Barton. De temps à autre, il essaya d’imaginer comment Vertan parvenait à diriger le véhicule sur le sol verdoyant, entre les immeubles irrégulièrement espacés, sans jamais s’égarer. En outre, les véhicules progressaient assez vite ; et, les Tilariens n’utilisant pas de phares, Barton clignait continuellement des yeux. Mais il entendait le chuintement des gros pneus mous sur le sol ; une chose était certaine, ils n’arracheraient pas l’herbe locale.

Il commençait à se détendre quand trois véhicules se dirigèrent en oblique vers Vertan afin de lui barrer la route, puis opérèrent un dérapage et stoppèrent, arrachant le gazon.

Barton se tourna vers Vertan et le vit s’effondrer, lâchant les commandes, et demeurer immobile contre la portière.

Le véhicule filait droit sur les autres voitures ; derrière celles-ci, un bâtiment et un arbre. Pendant quelques instants, Barton fut dans l’incapacité d’accéder aux commandes, dont il ne connaissait que très vaguement les fonctions. Il tenta de déplacer Vertan, mais cela lui demanda un certain temps. Tandis qu’il s’acharnait, le véhicule ralentit doucement, puis vira pour éviter les voitures, le bâtiment, et s’arrêta avant l’arbre.

— « Qu’est-ce qui se passe ? » Il était parvenu à dégager Vertan et, s’étant installé à sa place, cherchait l’accélérateur.

— « Les systèmes de sécurité, Barton. » La voix de Limila, derrière lui. « Ils ne sont pas infaillibles, mais parfois bien utiles. Comme en ce moment. »

— « Ouais, sûr ! Merci. » Des gens sortirent des voitures arrêtées, porteurs de pistolets. Des pistolets anesthésiants, probablement, ce qui expliquait l’inconscience de Vertan. Barton ne se souvenait même pas d’avoir branché son bouclier lorsqu’il avait décidé de l’enfiler, mais il avait dû le faire puisque, contrairement à Ver-tan, il n’avait pas perdu conscience. Et, manifestement, Limila avait branché le sien.

Jaillis des véhicules, huit ou dix individus chargeaient. Barton plongea dans ses affaires, trouva son pistolet anesthésiant et les abattit.

— « Très bien ! Qui est conscient ? » Descendu de voiture, Barton était pressé d’y remonter et de reprendre la route. Tous les occupants du second véhicule étaient dans le cirage ; rien à espérer de ce côté-là. Barton regarda autour de lui et aperçut une silhouette imposante.

— « Abdul ? Tu avais branché ton bouclier ? »

— « Il m’a semblé que ce serait une sage précaution, Barton. »

— « Ouais, ouais, bien ! Je présume que tu ne sais pas conduire ces engins ? »

— « En fait, pendant mon séjour ici, dans l’escadre de Tamirov j’ai consacré mes moments perdus à apprendre. Alors… »

— « Bon ! Suis-moi. » Mais il lui fallut d’abord aider Abdul à déplacer les corps inanimés afin de dégager le siège du conducteur. Puis Barton regagna l’autre véhicule et y monta.

Limila prit place près de lui. Il dit :

— « Je crois que je serai à la longue capable de me débrouiller, mais indique-moi les commandes principales. »

Elle acquiesça, mais ajouta :

— « Je pourrais m’en charger. Pourquoi faut-il que ce soit toi ? »

— « Parce que tu n’irais probablement pas assez vite. » Peut-être avait-il tort ; il n’y avait aucun moyen de le savoir ; Barton hocha la tête. « Veux-tu m’indiquer le chemin ? »

Elle accepta et Barton s’adapta rapidement aux diverses commandes indispensables. Suivant les indications de Limila, qui parvint à le diriger sans avoir recours à des gestes qu’il n’aurait pu percevoir, Barton guida la caravane beaucoup plus vite que ne l’avait fait Vertan. Un peu plus tard, ayant laissé les bâtiments derrière eux, ils se retrouvèrent en pleine campagne. Distinguant de chaque côté des collines obscures, Barton se dit que le paysage devait être joli. Mais, pour le moment, il ne pouvait se permettre d’y prêter attention. Ap Fenn n’avait probablement pas lancé une deuxième équipe à leur poursuite, sur la piste de micros dont Barton ignorait l’existence… Mais Barton voulait être prêt à réagir au cas où cela se produirait.

Comme ce ne fut pas le cas, les deux voitures atteignirent le refuge, que désigna Limila. Barton se rendit compte qu’il avait probablement gaspillé une grande quantité d’adrénaline. Tant pis, il avait des réserves !

Tevann, en accueillant le groupe, fut aussi courtois que de coutume. Tout aussi maigre et beau également, se dit Barton. Mais, si Tevann et Limila en avaient envie, Barton ne s’y opposerait pas. Il étreignit brièvement le Tilarien, conformément à la coutume, puis remarqua que Tevann et Limila restaient assez longtemps dans les bras l’un de l’autre. S’étant enfin dégagé, Tevann demanda :

— « Est-il d’importance que les véhicules ne soient pas vus ici ? »

Vertan, qui avait repris conscience, ne paraissait pas trop vaseux. Il répondit :

— « D’importance, peut-être pas. De probabilité, cependant, peut faire une différence. Et même apporter le danger. » Vertan, que Barton n’avait jamais vu aussi fatigué, sourit. « Que nous soyons de hâte pour ramener les véhicules dans ma demeure est sans doute la meilleure solution. »

Ta langue exprime cela bizarrement, mais tu as raison. Barton s’avança et serra la main du Tilarien.

— « Merci, Vertan, pour tout. Tu as raison ; ramène les voitures, afin qu’ap Fenn ne puisse rien soupçonner. »

— « Ta pensée est de valeur. »

Ainsi, Vertan partit dans une voiture. Son fils Tchorda et Arleta Fox suivirent dans l’autre. Ils laissèrent les quatre Terranis et Limila sous la protection de Tevann.

Secouant ses épaules dans l’espoir de détendre les muscles, Barton suivit les autres à l’intérieur.

D’abord, il y eut à boire et à manger ; puis l’équipage d’Astronef Un fut conduit dans le bâtiment réservé aux invités. En les quittant, Tevann dit :

— « Demain, nous serons de conversation. Pour ce soir, c’est assez. »

Barton était tout à fait de cet avis et, le lendemain matin, au petit déjeuner, il était d’humeur à bavarder. Tandis que Limila et lui mettaient Tevann au courant des développements de l’expédition sur Sisshain, une Tilarienne se joignit au groupe. Tevann se leva, les autres l’imitèrent, et il dit :

— « J’aimerais que vous soyez de connaissance avec Uelein, ma prochaine la plus nécessaire. » Il les nomma tour à tour et elle leur serra la main… à tous sauf à Limila. Les deux femmes se donnèrent l’accolade ; manifestement, elles se connaissaient.

Tout le monde s’assit. Tevann servit du klieta à Uelein ; les autres continuèrent leur repas. Barton examina la femme. Elle était plus petite que la moyenne des Tilariens, guère plus grande que Barton lui-même, et également plus mince que la moyenne. Comme livajj, elle appartenait à cette minorité de Tilariens dont la chevelure est brun roux, plutôt que franchement noire, et, contrairement à la majorité, elle portait les cheveux courts. Il se dit qu’ils ressemblaient à une fourrure.

Limila avait repris le récit, résumant ce qu’Uelein n’avait pas entendu. Barton, perdu dans ses pensées, fut ramené à la réalité lorsque Limila prononça son nom.

— « Hein ? »

— « Je t’ai demandé, Barton, si tu serais d’accord pour aller aujourd’hui à l’endroit de médecine. Je t’en ai parlé sur le vaisseau, t’en souviens-tu… Je t’ai dit que, lorsque nous reviendrions ici, il faudrait voir si tu peux bénéficier du traitement qui stabilise le métabolisme et retarde le vieillissement. »

— « Je… J’avais oublié. » Et c’était vrai. Apprendre que Limila avait vécu environ quatre-vingts années terrestres et que, grâce à la médecine tilarienne, elle était restée physiquement jeune avait constitué un tel choc que l’esprit de Barton s’était plus ou moins réfugié dans un trou, y enfouissant cette information. Il ne dissimula pas sa crainte.

— « Il ne convient peut-être pas aussi bien aux Terranis qu’aux Tilariens. » Il secoua la tête. « Je ne sais pas… »

Elle le prit par l’épaule et le secoua.

— « Mais il nous faut nous renseigner ! Barton, tu n’es pas homme à fuir le danger. »

Tandis qu’il se demandait quelle réponse lui donner, Myra Hake dit :

— « Retarder le vieillissement ? De quoi s’agit-il ? »

Barton haussa les épaules.

— « Je t’assure que cela m’a secoué. Limila, ici présente… » Il la désigna. « Tu ne croirais pas son âge chronologique si je l’écrivais avec mon propre sang ; les Tilariens possèdent une sorte de traitement de longévité. Selon Limila, il est possible qu’il ait le même effet sur nous. En fait, elle y a fait allusion par hasard, parce qu’elle nous supposait posséder probablement quelque chose de comparable. » Le simple fait d’en parler remit son esprit en mouvement ; il se tourna vers Limila. « Très bien ; je suppose que nous pouvons aussi bien nous renseigner aujourd’hui qu’un autre jour. »

— « Une petite minute. » Cheng se pencha au-dessus de la table. « En admettant que ce traitement existe, quelles en sont les conséquences ? As-tu réfléchi à l’avenir ? »

Barton n’était pas certain d’avoir correctement saisi, mais Limila dit :

— « Bien entendu, Myra, Abdul et toi pourrez également en bénéficier. Et… »

— « Oui, fit Cheng. Je… »

Abdul intervint.

— « En ce qui me concerne, je m’en abstiendrai jusqu’à ce que ma femme, restée sur Terre, puisse également en bénéficier. Je ne souhaite pas rester jeune si elle n’est pas dans le même cas. »

— « Ce n’est pas seulement nous, expliqua Cheng. Si cela se répand sur Terre, qu’adviendra-t-il de l’équilibre démographique, déjà terriblement fragile ? »

Pendant quelques instants, tout le monde parla en même temps. Puis Barton leva la main et il se fit un silence relatif.

— « C’est un problème qui demande réflexion, et je reconnais que je n’y ai pas pensé ; pas encore. » Il réfléchit quelques instants, puis reprit : « Ajoutons arbitrairement une cinquantaine d’années à l’espérance de vie moyenne des Terriens et, pendant une cinquantaine d’années, le fantôme de Malthus aura la partie belle. Ensuite, le taux de mortalité se rétablira et les choses reviendront lentement à la normale actuelle. Et il est possible de limiter l’augmentation, lier les restrictions de fertilité à la longévité artificielle, par exemple… en faire une récompense et non un droit. » L’extraordinaire complexité du problème égara ses pensées ; il secoua la tête et ajouta simplement : « Y réfléchir, ai-je dit ? Y réfléchir sérieusement ! Mais nous avons tout le temps, du moment que la rumeur ne se répand pas. Et, surtout, nous ne savons pas encore si les procédés tilariens peuvent s’adapter à notre espèce. »

Cheng hocha la tête.

— « En général, je considère qu’il est mauvais d’avoir recours au secret pour le bien des ignorants ; mais c’est la deuxième fois en un an que je suis contraint de le reconnaître : c’est là un moindre mal. » Regardant Barton, qui avait levé les sourcils, il ajouta : « L’autre ? Le vaisseau géant de Sisshain, bien sûr. »

— « Ah oui ! » Barton acquiesça.

— « Très bien », conclut Limila. « Barton, pouvons-nous partir, disons dans une heure ? » Il acquiesça derechef. « Alors, je vais nous prendre un rendez-vous à l’endroit de médecine. »

Limila conduisit ; elle savait où ils allaient, alors que Barton l’ignorait, et personne ne les poursuivait. Elle sortit du village clairsemé où se dressait la demeure de Tevann, et Barton comprit bientôt qu’ils se dirigeaient vers la ville proche du spatioport principal. Lorsqu’elle ralentit et se gara près d’un bâtiment, Barton l’observa et le reconnut ; c’était celui où on avait greffé des seins à Limila.

Du point de vue de Barton, l’endroit ne ressemblait guère à un hôpital… C’était une structure aux convexités irrégulières, avec des sections concaves ici et là, haute d’environ deux étages et dont les couleurs allaient du vert pâle, près de l’entrée, à l’orange fluorescent, au sommet du côté qu’il pouvait apercevoir. Après être descendu de voiture, tandis qu’ils se dirigeaient vers le bâtiment, un angle brisé attira son attention et stimula sa mémoire. C’était bien le même bâtiment.

Et l’intérieur également : d’abord une pièce qui ressemblait à la fois à un salon et à une chambre, puis le couloir courbe et la porte légèrement souple contre laquelle il fallait frapper fort pour produire un son. À l’intérieur, quelqu’un dit :

— « Soyez d’entrée. »

Et ils entrèrent.

Les médecins sont des médecins, se dit Barton, quelles que soient leurs origines. Les deux Tilariens, un homme et une femme, vêtus de combinaisons vertes et collantes, interrogèrent Limila comme si Barton eût été sourd, muet et incapable de comprendre. Enfin, le dernier terme était pratiquement exact ; il ignorait complètement leur terminologie, et il n’aurait servi à rien de s’entêter à l’apprendre en hâte.

Il demeura donc coi et fit ce qu’on lui demandait. Il se déshabilla, fut enduit, du haut en bas, avec un produit qui se révéla probablement dépilatoire, entre autres, puis son corps de chair de poule subit de nombreux prélèvements. Il se dit que la pièce aurait gagné à être mieux chauffée.

On lui fit avaler une pilule qu’il accepta et qui le plongea dans une extase euphorique nettement supérieure à celle que produisait le hasch noir du Viêt-nam. Le contact de l’aiguille ou du scalpel faisait naître une vibration qui se propageait en rides, lesquelles se rassemblaient au centre de sa tête, dans un frémissement de jouissance. Il se souvint alors que, sur Tilara, l’anesthésie n’existait pas.

— « Il existe une drogue », avait expliqué Limila pendant leur séjour sur Terre, « qui transforme la douleur en extase. » C’était bien le cas, sapristi !

Il s’efforça de suivre le fil des prélèvements qui, de toute manière, n’étaient pas tous douloureux. Sang, salive, sueur, sperme, lymphe, urine, liquide cérébrospinal, un fragment de muscle, du liquide lacrymal provenant de son œil gauche, la larme involontaire consécutive à sa panique (drogue ou pas drogue) lorsqu’ils s’attaquèrent à son œil, dépôts de l’intérieur du nez et des oreilles. Puis on le fit mettre à plat ventre et on lui tripota l’arrière de la cuisse. À en juger par le bruit, le prélèvement concernait probablement la moelle des os. Puis on lui enfonça quelque chose dans l’anus, et il se demanda pourquoi il leur fallait un échantillon de ses selles. Mais laissez-vous faire ! Puis quelques tiraillements, çà et là, qui ne lui fournirent aucune indication sur les prélèvements concernés.

Lorsque l’opération fut terminée, on le transporta dans une autre pièce et on le mit au lit. La drogue ne faisait plus effet, mais les investigations dont son corps avait fait l’objet ne provoquaient que des douleurs mineures. Limila se pencha sur lui et dit :

— « Jusqu’à demain, à la même heure, tu dois rester aussi immobile que possible. Sinon, tu ressentiras de terribles migraines, ou pire. Je vais rester auprès de toi aussi longtemps qu’on me le permettra, pour te rappeler qu’il ne faut pas bouger. Mais, pour le moment, essaye de te reposer. »

Une journée entière au lit sans avoir été préparé ? Mais il allait devenir dingue ! Il était encore dans cet état d’esprit, un peu vexé, lorsqu’il se rendit compte qu’il s’endormait.

Quand il s’éveilla, on le fit boire au moyen d’un tube de plastique souple. On avait dû ajouter une version moins virulente de la drogue dans le liquide, car Barton se sentit légèrement groggy et béat durant les quelques heures qui suivirent. Quelquefois, lorsqu’il ouvrait les yeux, Limila était là ; à d’autres moments, c’était un Tilarien qu’il ne connaissait pas. Lorsqu’il s’éveilla, l’esprit plutôt embrumé, Limila était à son chevet.

— « Te sens-tu mieux, Barton ? Maintenant, tu peux bouger, et nous allons rentrer chez Tevann. »

Rentrer chez Tevann ? Comme ça ? Barton battit des paupières.

— « Ils se sont rendu compte que le traitement resterait sans effet sur moi ; c’est ça ? »

Limila secoua la tête.

— « Non. »

— « Alors ? N’ai-je pas droit à des explications ? »

Elle les lui donna. Puis ils retournèrent chez Tevann.

— « Voici les faits », dit Barton, au bord de l’aquarium surélevé, installé au milieu d’une fosse, de sorte que l’eau était à hauteur des yeux. Assis sur le périmètre rembourré prévu à cet effet, Myra et Cheng le regardaient attentivement ; Abdul Mohammed paraissait parfaitement calme et Tevann ainsi qu’Uelein semblaient modérément intéressés. Limila, bien entendu, savait déjà ce qu’il allait expliquer, et pourrait le corriger s’il se trompait. Les petites créatures colorées de l’aquarium, équivalents tilariens des poissons, ne s’en souciaient guère. Barton but une nouvelle gorgée d’un alcool local qui ressemblait un peu au bourbon, sans toutefois avoir exactement le même goût, puis prit la parole.

— « Tout ce qu’ils peuvent garantir, dit-il, c’est que cela ne me tuera pas. Mais, selon eux, il faut le temps d’adapter les divers produits à mon métabolisme personnel. De toute manière, ils doivent prendre les mêmes précautions avec les Tilariens, et ça sera sans doute plus compliqué. »

— « Et tu ne sais pas, dit Cheng, si cela prolongera ta vie ? »

— « Ils ne le savent pas, répondit Barton. Selon eux, on peut toujours essayer ; et ou bien je vivrai, ou bien je n’aurai rien perdu. Mais c’est la merde ! »

— « Comment cela ? » demanda Myra Hake.

— « Quel que soit le résultat, c’est très douloureux pendant quelques semaines. Limila ne me l’avait pas dit. » Il haussa les épaules. « Enfin, elle n’avait aucune raison de le faire. On n’a rien pour rien. »

— « Et quand sauras-tu, demanda Abdul, que le traitement a fait effet ? En ce qui concerne l’augmentation de la longévité ? »

— « Dans les dix ans à venir, répondit Limila. Si Barton ne vieillit pas sensiblement, nous pourrons en conclure que le traitement a été efficace. »

Alors Myra :

— « Barton… Vas-tu essayer ? Être le cobaye ? »

Il émit un rire bref.

— « Bien sûr ! Cobaye est le mot exact. Il faut bien que quelqu’un le fasse, quelles que soient les conséquences pour la Terre. Et, apparemment, je suis le seul individu de cette assistance qui risque de vivre cinquante ans de moins que sa prochaine la plus nécessaire sans l’aide d’un miracle quelconque. »

— « Et nous autres, dit Cheng Ai, il nous faut attendre dix ans, sans cesser de vieillir, pour voir si le truc a fonctionné sur toi ? »

Myra Hake passa le bras autour du cou de Cheng et l’attira contre elle.

— « Bien sûr que non, idiot chéri, trois cobayes valent mieux qu’un ! »

Le temps durant lequel Barton dut attendre de savoir si les techniques tilariennes pourraient augmenter l’espérance de vie des Terranis fit passer au second plan ses soucis concernant la surpopulation de la Terre.

— « Il faut seulement que cela reste rigoureusement secret », dit-il.

Personne ne protesta.

Cheng et Myra allèrent en ville et supportèrent les mêmes désagréments que Barton. Myra rapporta une réserve de produit dépilatoire qui rendrait plus aisé le maintien de la coiffure tilarienne de Barton, de Cheng, d’Abdul et d’elle-même, au cas où le déguisement aurait vraiment des chances de tromper quelqu’un. Cela plut à Barton ; il en avait assez de recouvrir la repousse de fond de teint, alors que, grâce à une lampe, la partie dénudée de son crâne avait pris la même couleur que son front. Barton était persuadé qu’il ne servait à rien de vouloir se faire passer pour des Tilariens, mais il n’y avait pas d’autre solution, de sorte qu’il était superflu de discuter.

De toute manière, le comportement de son corps prouvait que les effets du produit n’étaient pas permanents.

Vertan leur rendit visite et raconta que, sans avoir obtenu la permission des Tilariens, Karsen ap Fenn avait fait quadriller la ville du port principal par des patrouilles de marines armés.

— « Il est probable qu’ils vous recherchent », dit-il. « Je ne suis absolument pas de consentement avec ces dispositions mais, pour le moment… »

— « Tu ne veux pas entrer en conflit ouvert avec ce fils de pute ! » conclut Barton. Vertan acquiesça. Barton réfléchit quelques instants, puis reprit : « Sais-tu ce qu’il a fait de notre vaisseau, à supposer qu’il ait fait quelque chose ? »

— « Investi par des marines armés », fut la réponse. Et quoi encore ? Barton fronça les sourcils.

— « Mais s’intéresse-t-il à notre armement complémentaire ? »

Il était peu probable qu’ap Fenn et ses hommes pussent par eux-mêmes reproduire les rayons d’acier jumeaux ou le canon à plasma, ou encore les torpilles à grande vitesse, mais…

— « Il n’a pas demandé notre aide, répondit Vertan. Et, s’il le faisait, nous ne serions pas d’acceptation. Toutefois, notre refus serait de gêne. »

— « Ouais, fit Barton. Gênant, en effet. Mais tiens-t’en à la gêne, Vertan, puisqu’il le faut. »

Si seulement Tarleton rentrait !

Mais Tarleton ne rentra pas et les vaisseaux de la première flotte non plus. La lenteur du ravitaillement en carburant, voulue par Vertan, mettait, disait-on, l’amiral en fureur. Las d’écouter les comptes rendus des autres, Barton se rendit un jour en personne à la ville proche du port et se promena dans le port lui-même, persuadé que son déguisement tilarien le faisait ressembler à un clown. Mais personne ne l’interpella et, en fait, il vit ap Fenn lui-même, d’assez près ; et l’homme lui jeta un bref regard, avant de tourner la tête et de poursuivre son chemin. Pendant quelques instants, Barton eut une folle envie d’aborder l’amiral et de jouer jusqu’au bout son personnage de Tilarien :

— « J’appartiens au service des informations, chargé de renseigner la population sur les événements actuels, et je voudrais… »

Mais il haussa les épaules et renonça à cette idée. Ne sois pas stupide ! Il regarda donc s’éloigner ap Fenn, entouré de gardes armés.

Rentré chez Tevann, dont Uelein partageait parfois la demeure, Barton tenta de se détendre et de profiter de l’existence. Il n’aimait pas attendre ; il n’avait jamais aimé cela, ce qui expliquait pourquoi les huit années passées dans la cage des Demus n’avaient guère amélioré son caractère, même après son évasion. Il le savait très bien. Mais cela n’arrangeait rien.

Il avait supposé que Limila passerait quelques nuits avec Vertan, son prochain le plus nécessaire d’autrefois, avant sa capture, et il ne s’était pas trompé. Le rite sexuel tilarien laissait évidemment Uelein et lui libres d’arrondir les angles ; il était parfaitement au courant. Mais, bien qu’elle lui plût et qu’elle parût le trouver sympathique, Barton n’avait guère envie de partager son intimité. Uelein était une femme agréable, aucun doute là-dessus, mais ils ne se connurent pas, charnellement.

Cette situation n’avait cependant pas toujours arrêté Barton. Un soir, s’étant retrouvé seul une fois de plus, il emprunta une voiture et se rendit au spatioport auxiliaire. Livajj et Gerain travaillaient sur un des vaisseaux qui s’y trouvaient. Il trouva là le vaisseau, et un accueil chaleureux.

Gerain, livajj et leurs compagnons se restauraient. Barton fut invité ; il accepta du klieta et un alcool local plutôt fort, mais dont le parfum ne rappelait absolument rien à ses papilles. Provisoirement toutefois, il ferait l’affaire.

Puis livajj lui fit signe de se lever et le conduisit dans une cabine, lui servit à boire et prit place en face de lui.

— « Barton… Il y a tellement longtemps ! Je suis maintenant de bonheur. »

Soudain, ils retrouvèrent l’ambiance de leur première rencontre. Les cheveux roux foncé d’livajj étaient réunis en une lourde tresse bouclée qui lui tombait sur la poitrine. Ses lèvres s’ouvrirent en un sourire de bienvenue. Quand on est à Rome… Barton soupira, alla à elle sans restriction, découvrit qu’il n’avait rien oublié de la tendresse qu’elle savait prodiguer et, également, que ses souvenirs étaient parfaitement exacts.

Et, lorsqu’il lui fallut rentrer, ils l’invitèrent encore à manger.

Malgré le capitonnage souple du dentier tilarien, les nouvelles dents de Limila tendaient les muscles de sa mâchoire. Mais, en revanche, ces dents n’étaient pas encore assez grandes pour rendre les services que l’on attendait d’elles. Comme à ce désagrément s’ajoutait une grossesse de plus en plus visible, Barton comprenait les sautes d’humeur de Limila. Donc, quand elle annonça qu’elle se rendait une fois de plus au centre médical du port principal, il fut soulagé et ne posa pas de questions.

Lorsqu’elle revint, elle avait la tête bandée et aucune perruque n’aurait pu cacher le pansement.

— « On m’a greffé le cuir chevelu de cette jeune fille, Barton. Comme avant ma capture par les Demus, je vais avoir à nouveau des cheveux qu’il me sera impossible de suspendre dans un coin jusqu’à ce qu’ils soient secs. »

C’était la première fois qu’elle ne lui demandait pas son avis avant de changer ce que les Demus lui avaient fait. Il la serra dans ses bras et dit :

— « Très bien. Nous verrons le résultat. »

Bien. Ils avaient tous deux leurs points faibles. Ceux de Barton pouvaient attendre.

Comme pour les seins, le pansement de Limila comportait également un appareillage muni de petits témoins lumineux clignotants. Le problème – Barton ne l’ignorait pas – consistait à filtrer le sang qui pénétrait dans la greffe et en ressortait, en en éliminant les facteurs enzymatiques susceptibles de causer un phénomène de rejet, jusqu’au moment où, le sang de Limila s’étant adapté, le filtrage deviendrait inutile. Les témoins lumineux avaient été montés à l’avant, afin que Limila puisse vérifier la progression des opérations dans un miroir ; et Barton en fut heureux. Car, ou bien il ne comprenait pas la complexité des changements, ou bien elle ne parvenait pas à s’expliquer clairement. De toute manière, les progrès indiqués par les témoins lumineux parurent la satisfaire.

Barton apprit ensuite que les tests réalisés sur Cheng et Myra avaient fourni aux médecins tilariens les informations nécessaires à la mise au point d’un traitement de longévité adapté aux Terranis. Ne disposant que des prélèvements effectués sur Barton, ils n’avaient pu déterminer avec précision quelles différences étaient individuelles et quels éléments étaient des constantes de l’espèce. Mais trois personnes procurèrent, pour ainsi dire, une base de départ aux Tilariens, un moyen de définir les paramètres des Tilariens et des Terranis, traités et non traités, en fonction d’éléments simples tels que : A est à B ce que C est à D. Ce qui, selon Barton, signifiait qu’ils ne progressaient plus complètement à l’aveuglette.

Là aussi, les enzymes constituaient l’élément déterminant. Il ne suffisait pas de modifier ceux que l’on introduisait dans le corps ; il fallait également persuader le corps de fabriquer ces enzymes modifiés. Et Barton entendit dire que cette opération provoquait parfois chez le patient des enfers de souffrance. Enfin, il essayait de s’y préparer. En outre, comme la drogue provoquant l’extase risquait d’entraver le processus, il était impossible d’y avoir recours.

Finalement, Limila abandonna son dentier tilarien à capitonnage souple, il lui tendait les muscles dans des proportions telles qu’il lui était devenu impossible de fermer normalement la bouche. Ce changement brusque parut au début bizarre, mais cela disparaîtrait, dans une certaine mesure ; et, en attendant, Barton feignit de ne rien remarquer.

Un jour, Vertan vint annoncer qu’un vaisseau tilarien était arrivé, en provenance de Sisshain. Il se trouvait au port auxiliaire, bien que son capitaine ait eu l’intention d’atterrir au port principal. Mais la communication entre le sol et le vaisseau avait alerté Karsen ap Fenn, et l’amiral avait manifesté l’intention de mettre l’équipage sur le gril, selon l’expression de Barton. Puis il dit :

— « Tu vas le laisser faire ? Rien ne t’y oblige, tu sais ! »

Vertan eut un geste d’impuissance.

— « Je vais l’autoriser à rencontrer le capitaine, à mon endroit de travail officiel. Et j’ai dit à cette femme de ne communiquer à l’amiral aucun des rapports confidentiels que Tarleton lui a confiés. Elle devra se contenter de lui exposer le cours des événements, en ce qui concerne les relations avec les Demus. »

Des rapports confidentiels ? La curiosité de Barton fut éveillée. Mais, selon Vertan, ils étaient réservés à des circuits qui n’incluaient pas Barton.

— « Et toi, les as-tu vus ? » s’enquit Barton. Vertan fit un signe de dénégation. Barton réfléchit, puis hocha la tête. « Et si nous commencions par rendre visite à ce capitaine, toi et moi ? »

— « J’étais sur le point de te le proposer », répondit Vertan.

Barton n’était pas souvent entré dans les vaisseaux tilariens ; leur conception était très différente. Vertan et lui étaient venus seuls ; un homme d’équipage les accueillit à la passerelle et les conduisit dans la cabine du capitaine. La femme qui les reçut devait être aussi âgée que les montagnes, car son visage était très ridé, ses cheveux clairsemés et très hauts sur le crâne. Bien entendu, s’il avait ignoré que Limila avait quatre-vingts ans, il aurait donné à la femme une soixantaine d’années. Mais, compte tenu…

D’une voix éraillée et bourrue, mais manifestement désireuse d’être agréable, la femme se présenta :

— « Etraig, capitaine, à votre service. Ta présence ici, Vertan, est de plaisir. Et, Barton… Nous n’avons pas encore été de rencontre. » Barton lui serra la main, et Vertan lui donna l’accolade, puis elle leur proposa des sièges et un verre de klieta. Lorsqu’ils furent installés, elle reprit : « Veux-tu être de connaissance ? »

— « Je veux. » Barton posa des questions, et elle répondit avec franchise. Sur Sisshain, les événements suivaient leur cours. Des vaisseaux alliés, accompagnés de vaisseaux demus, avaient été envoyés sur les diverses planètes demues avec mission d’annoncer la fin des raids et l’établissement de la paix. On n’avait des nouvelles que des deux planètes les plus proches, mais les termes du traité y avaient été acceptés. Eh bien ! se dit Barton… Quand Sholur, gardien de l’Héritage, impose sa loi aux Demus, ils se soumettent.

Tandis qu’il se demandait quelle question il pouvait encore poser, Etraig dit :

— « Pour toi, Barton, j’ai un message enregistré de la jeune Demue Eeshta. Son parent, Hishtoo, est presque de guérison. »

— « Eeshta ? Sérieusement ? Je me demandais comment elle se portait. » Il s’était une ou deux fois posé la question, parmi d’autres préoccupations. Ce n’était donc pas véritablement un mensonge. Mais Barton constata qu’il avait très envie d’entendre ce que la jeune Eeshta avait à lui dire.

— « Etraig, pouvez-vous passer cet enregistrement ? »

— « Oui. Mais si le message est de confidence… ? »

Barton réfléchit rapidement.

— « C’est impossible. Il ne peut rien contenir que Vertan et toi ne puissiez entendre, puisque je sais que Vertan a confiance en toi. »

Elle introduisit la capsule dans un logement, appuya sur des boutons et régla le volume. Puis la voix, haute et claire, s’éleva.

— « Salut, Barton. Ici Eeshta. J’espère que tu vas bien. »

Un silence, puis le sifflement modulé du rire demu. Puis Eeshta reprit la parole, en demu :

— « Barton, voilà que Tarleton se fait du souci. Que, bien que mon peuple ne lui pose aucun problème depuis le traité, Tarleton voudrait avoir des nouvelles de toi et de la Terre. Voilà que la deuxième flotte terrestre n’est toujours pas arrivée, et cela l’inquiète. » Nouvelle pause. « Barton, je ne ris pas des soucis de Tarleton, je dois le dire ; seulement que je ris parce que j’imagine que ceux qui sont auprès de toi ne peuvent pas comprendre ce que je te dis. »

Un autre silence, pendant lequel il accorda quelques bons points au jeune Demu. « Tarleton voudrait que tu lui dises ce qui se passe sur Tilara… et, si possible, sur Terre. »

Un clic, et Barton se souvint qu’il accompagnait parfois le sourire demu, langue dressée.

Puis, en anglais :

— « C’est tout, Barton. Je vais bien, et Hishtoo s’améliore lentement mais sûrement. Il est certain qu’il s’autorisera à vivre, et il y a maintenant plusieurs jours qu’il n’a pas traité un non-Demu d’animal. Depuis les jours qui ont suivi ton départ de Sisshain, en fait. Barton, j’espère que nous nous reverrons ; les Demus te doivent beaucoup et, pour le moment, seuls peut-être Sholur et moi-même le comprenons. Ah, j’allais oublier : je dois te transmettre le salut de Sholur. Et maintenant, d’Eeshta à Barton : au revoir. » Un cliquetis. L’enregistrement était terminé.

Avant de parler, Barton réfléchit. Puis il hocha la tête et prit la parole.

— « La partie que vous n’avez pas comprise était en demu. En fait, elle concernait un problème qui me tracassait déjà : il nous faut avertir Tarleton, sur Sisshain, de ce qui se passe ici. »

Il en avait déjà parlé à Vertan mais, curieusement, n’avait jamais obtenu de réponse claire.

Il en obtint une, cependant. Par deux fois, sur l’ordre de Vertan, des vaisseaux avaient quitté le port auxiliaire à destination de Sisshain. Les patrouilles d’ap Fenn avaient arraisonné et ramené le premier. Le second avait tenté de fuir, avait été rattrapé et transpercé (mais pas gravement endommagé) par un laser terrani, abordé et ramené sous escorte.

— « Nom de Dieu, pourquoi n’as-tu rien dit ? »

— « J’ai pensé que c’était à Tilara et à moi-même de résoudre ce problème. Mais, maintenant, je suis de volonté de te demander conseil. »

Barton fronça les sourcils.

— « Tu aurais pu mettre ap Fenn dans une situation impossible du fait qu’il a fait tirer sur ton vaisseau. Tu y as renoncé ; cela signifie donc que tu veux éviter à tout prix un conflit ouvert. » Il secoua la tête. « Avec trois ou quatre vaisseaux, je suis certain de pouvoir en faire passer un si les autres attirent sur eux l’attention des vaisseaux de patrouille. Mais, si l’amiral dispose d’assez de carburant pour nous poursuivre, il nous rattrapera ! »

Vertan parut contrarié.

— « Alors, impossible d’avertir Tarleton ? »

Barton secoua la tête. Intérieurement, il mentait. Il existait en fait une possibilité. Mais elle consistait à faire basculer les vaisseaux de la deuxième flotte comme des dominos, et il devait être possible de circonvenir un mégalomane sans causer des dégâts aussi considérables…

Etraig et son second, un jeune homme dont Barton ne saisit pas le nom, invitèrent à dîner Barton et Vertan. Puis il fallut rentrer chez Tevann et, après les remerciements et les congratulations rituels, Vertan y conduisit Barton, puis regagna le port principal, où l’attendaient ses occupations. Barton embrassa alors Limila, puis rassembla l’équipage d’Astronef Un et lui fit part de ce qu’il avait appris. Cela ne plut pas davantage à ses compagnons qu’à lui-même.

Myra Hake leva la main, avec l’intention d’attirer à elle une importance qu’elle savait ne plus posséder.

— « Tu veux dire que ce salaud d’amiral fait le blocus de Tilara ? »

— « Apparemment, dit Cheng Ai. À moins que, comme l’a dit Barton, nous n’atterrissions au milieu de la seconde flotte avec un vaisseau dont le bouclier serait branché, ce qui provoquerait une destruction dont nous ne voulons pas. »

Abdul Mohammed intervint.

— « Il existe une autre possibilité. »

— « Ouais ? »

Barton se pencha sur la table, puis se redressa. Il savait que le géant s’expliquerait à sa manière, en tournant autour du pot. « Lequel ? »

— « L’incapacitant, répondit Abdul. On l’a mis au point parce qu’il est indispensable de maintenir la stabilité du carburant lorsqu’il reste longtemps stocké au sol ; il faut ensuite l’électrolyser pour le rendre utilisable. Si les Tilariens ne connaissent pas le processus, je pourrais fournir à Vertan les indications nécessaires à la fabrication de la substance. Ensuite, pendant le remplissage, ils pourront l’introduire dans les vaisseaux d’ap Fenn et… »

— « Une minute, fit Limila. Combien de temps cela prendra-t-il ? »

Abdul haussa les épaules.

— « Plusieurs mois, probablement. Mais… »

— « Il faut que tu en parles à Vertan. Mais, en attendant… et, du point de vue du temps, il n’y a pas de problème… Barton, Myra et Cheng vont subir le traitement de longévité. »

Barton, en fait, ne pensait, n’espérait pas vraiment qu’il y échapperait.

La grossesse de Limila était visible. Ses dents n’avaient pas encore complètement poussé ; cela la tourmentait un peu. Et sa greffe de cuir chevelu la démangeait, alors qu’il lui était impossible de se gratter. Si bien que, le jour où Barton, Myra et Cheng partirent, afin de subir leur traitement de longévité, elle renonça à les conduire.

Bon. Barton avait fait plusieurs fois le trajet. Prendre à droite à l’endroit où la vallée se divisait et éviter le spatioport principal ; ensuite, il trouverait facilement son chemin. Il indiqua ses points de repère à Limila ; elle l’embrassa et les regarda partir.

Sous le ciel bleu pâle, de minces nuages en altitude voilant le chaud soleil tilarien, Barton conduisit la voiture. Quelque peu inquiet, il n’avait guère envie de parler. Myra et Cheng, installés sur la banquette arrière, s’entretenaient à voix basse ; il ne distinguait pas les mots, de sorte qu’ils ne le dérangèrent pas.

L’esprit occupé par quelque rêverie, Barton conduisait machinalement. Lorsqu’il aperçut le bâtiment de leur destination, il fut surpris d’y être arrivé aussi rapidement. Il gara la voiture, et ils entrèrent.

Une heure plus tard, il était suspendu dans un harnais et branché sur des tubes, tandis que de nombreuses aiguilles et seringues plongeaient dans diverses parties de son anatomie. Il était à nouveau complètement chauve, mais ce n’était pas le plus impressionnant… Son sang sortait de sa poitrine, puis passait dans une machine qui ressemblait à un gros mixer, par l’intermédiaire de tubes de plus de un centimètre de section. Le problème était que le sang, au retour, n’avait plus exactement la même couleur. De plus, il était froid.

Les aiguilles enfoncées au niveau des articulations principales : hanches, chevilles, épaules et poignets, étaient électriques. Il pouvait estimer la fréquence de certaines d’entre elles avec une précision raisonnable, ayant pris de nombreux « coups de jus » au labo, au cours de la préparation de sa licence de physique. En revanche, le morceau de métal de son cou et celui qui lui entrait dans l’abdomen, juste sous le sternum, étaient à basse fréquence et produisirent petit à petit une nausée douloureuse qui l’épuisa. Pendant un moment, il se demanda s’il allait vomir ou s’endormir. Il ne vomit pas.

Le réveil n’apporta aucune amélioration. Il avait mal, toujours la nausée, l’impression d’être empoisonné et manquait totalement d’énergie. On ne lui donna rien à manger, parce que la nourriture était injectée directement dans ses veines, lui dit-on. Son esprit se replia sur lui-même afin de ne pas être obligé de se préoccuper des tortures sous l’effet desquelles son corps se convulsait en spasmes dévastateurs. Barton n’avait pas vomi de bile depuis le lendemain du jour où il avait bu une bouteille de bourbon, pendant sa première année d’université ; mais, comparé à ce qu’il endurait, cela lui parut dérisoire. Il eut l’impression de vivre ce que la sœur d’un de ses amis avait subi avant de mourir, alors que la chimiothérapie ne parvenait pas à guérir le carcinome dont la chirurgie n’avait pu venir à bout. Lorsque l’univers se réduit à la nausée, plus rien ne compte.

Puis arriva un moment où Barton voulut abandonner, tout laisser tomber. Et, parfois, il maudit cet aspect de sa personnalité qui le poussait à ne jamais abandonner, jamais ! Il se rendit compte enfin qu’il était lui-même cet aspect. Il était donc impossible d’y échapper.

Tout d’abord… combien de jours plus tard ? il ne reconnut pas la femme penchée sur lui. Il se souvint ensuite vaguement qu’elle était déjà venue, souvent. Mais il était impossible qu’il la connût, car aucune de ses condisciples n’avait le front aussi haut. En outre, il ne comprenait pas ce qu’elle disait.

Plus tard – mais la fuite du temps n’avait plus aucun sens – il comprit quelques mots, retrouva quelques souvenirs et tenta de parler. Mais cette femme, il en était certain, ne pouvait être Limila, parce que Limila était chauve ou bien portait une perruque, et que cette personne avait une ombre légère de cheveux noirs, à la manière tilarienne. Ce n’était donc pas Limila. Sans intérêt, de toute manière. Barton se détourna et sombra dans un sommeil agité.

Puis, un jour, il s’éveilla sans ressentir de nausée ; il était faible, mais n’avait pas envie de vomir. Pris d’un doute, il regarda et constata qu’il n’avait plus d’électrode dans le ventre ; en outre, au niveau du cou, le stimulus douloureux avait disparu. Et, lorsque Limila entra, il la reconnut. Elle avait plus de un centimètre de cheveux, sur la tête ; donc, si la chevelure des Tilariens poussait au même rythme que celle des Terranis, Barton avait dû rester à demi inconscient pendant environ un mois terrestre.

Faisant attention à ne pas bousculer la plomberie, elle s’assit au bord du lit. Sa grossesse était nettement visible ; Barton ne se souvenait pas si l’évolution était aussi rapide pour les femmes de la Terre.

Elle se pencha et l’embrassa.

— « Barton… Le plus dur est-il passé, maintenant ? » Il acquiesça. « Encore quelques jours et tu pourras quitter cet endroit. »

— « Tant mieux ! » Sa voix lui fit l’effet de celle d’un vieillard. « Comment vont Cheng et Myra ? »

— « Ils ont moins souffert que toi : Peut-être parce qu’ils sont plus jeunes. Avant-hier, je les ai ramenés chez Tevann. Ils sont faibles, bien sûr, et, comme toi, ils ont perdu beaucoup de poids. Mais ils devraient se rétablir rapidement. Comme toi, d’ailleurs. »

Barton avait des doutes, mais il ne pouvait qu’attendre et voir venir.

— « Est-il arrivé quelque chose que je devrais savoir ? »

— « Oui, Barton. Et du vilain. »

Deux vaisseaux de la flotte de Tarleton étaient rentrés, à quelques jours d’intervalle. Le premier s’était posé conformément aux instructions et les marines d’ap Fenn avaient arrêté l’équipage. Le capitaine du second avait demandé à parler à son homologue du premier, ou à Barton. Ap Fenn ayant refusé et répété les instructions d’atterrissage, l’autre lui avait répondu d’aller se faire voir puis avait tenté de fuir. Les vaisseaux plus rapides et mieux armés d’ap Fenn l’avaient abattu. « Et telle fut la fin d’Astronef Trente-quatre et de notre ami, le capitaine Lombard. »

— « Lombard ! » Astronef Trente-quatre, un des deux qui composaient la force d’intervention envoyée sur Sisshain. Dans son esprit apparut l’image d’une jolie petite Hindoue dont la natte noire tombait jusqu’aux genoux, et qui avait l’air d’avoir douze ans… Chindra, que l’on appelait Chin, informaticienne de génie du vaisseau de Lombard. « Ce dément… cet assassin d’ap Fenn ! Je vais… » Il voulut s’asseoir, mais cet effort provoqua une violente quinte de toux et il retomba sur le dos tandis que les mains de Limila tentaient de le calmer. « Ça va ; je vais être raisonnable. »

— « Barton, tu ne dois pas t’agiter en ce moment. »

— « Bien sûr ! » Mais les muscles de sa mâchoire se crispèrent ; il lui fallut faire un terrible effort de volonté pour les détendre. La fureur et la tristesse s’étaient emparées de lui ; brusquement, il se rendit compte qu’il sanglotait avec une violence telle qu’il en avait des spasmes. Limila le serra dans ses bras et, quelques instants plus tard, il se calma.

— « Est-ce que ça va mieux, Barton ? »

Il secoua la tête.

— « Non. Pas tant qu’ap Fenn sera vivant. »

L’amiral les avait poursuivis, non ? Désormais, les règles seraient différentes. Une fois sur pied et capable d’agir, Barton deviendrait le chasseur.

Il ne savait pas encore comment il s’y prendrait, mais se promit d’y réfléchir.

Cinq jours plus tard, Limila le reconduisit chez Tevann. Barton fit ses adieux aux médecins tilariens et à tous les membres du personnel qu’il lui fut possible de rencontrer, puis il sortit, de sa démarche lente, incertaine, et gagna la voiture. Tandis qu’ils roulaient dans la brume et le crachin que dorait néanmoins le soleil, il resta silencieux. À son arrivée, un accueil tumultueux lui avait été réservé ; ses camarades et leurs hôtes sortirent dès que la voiture fut arrêtée et tous parlèrent en même temps puis, réglant leur pas sur le sien, le firent entrer. Le repas fut arrosé de beaucoup de vin. Barton n’y était plus habitué ; il dut donc faire une petite sieste. Il n’avait voulu gâcher le plaisir de personne en faisant allusion à Karsen ap Fenn.

Plus tard ce même jour, et par la suite, Barton entreprit de refaire ses forces. Il avait perdu plus de dix kilos et il s’agissait certainement de muscle. Contraint de commencer plus doucement qu’il l’aurait souhaité, il établit donc tout un programme d’exercice, de repos et de régime alimentaire. Il mangea plus qu’il n’en avait envie, mais s’obligea à travailler jusqu’à la nausée et aux limites de l’évanouissement.

Il ne se préoccupa pas de la fuite des jours. Seuls ses progrès l’intéressaient. Et, provisoirement, il ne confia à personne ses intentions à l’égard de l’amiral. Il serait toujours temps lorsqu’il aurait mis au point un plan valable.

Le plus difficile n’était pas de trouver le moyen de liquider ap Fenn ; le problème résidait dans le fait que Barton ne voulait tuer qu’ap Fenn, et non détruire le vaisseau ou l’ensemble de la deuxième flotte. Il n’était donc pas question d’emprunter un vaisseau tilarien sous un faux prétexte et de tirer une torpille Larka-Te à grande vitesse sur le Gros Cent. Ap Fenn, à la place de Barton, aurait probablement choisi cette solution… Mais c’était justement la raison pour laquelle Barton voulait sa mort.

Le projet de Barton demandait donc réflexion. De toute manière, il avait du temps devant lui. Mais les jours passèrent et aucune idée digne d’intérêt ne lui vint à l’esprit, bien qu’il eût réussi à rendre à son corps sa puissance et sa vivacité de naguère, peut-être même un peu plus. Barton n’en avait aucune certitude, mais il lui semblait qu’il avait eu quarante-deux ans au cours de son séjour à l’hôpital, alors qu’il était semi-inconscient et ne s’en souciait guère. Il n’espérait certes pas retrouver une forme olympique. Mais il avait décidé de récupérer son énergie et il y parvint.

Le jour où il réussit à courir cinq kilomètres sans être obligé de s’arrêter et sans souffrir d’un insupportable point de côté, il décida qu’il était temps de parler. Il était hors d’haleine quand il prit cette décision ; ses poumons étaient en feu et ses jambes douloureuses, mais il-se sentait bien. Parce que, désormais, son corps ferait ce qu’il lui ordonnerait.

À la fin du repas, partagé avec tout le monde, il se lança.

— « Je dois vous parler. Vous vous êtes peut-être demandé pourquoi je n’ai jamais abordé la question de la destruction d’Astronef Trente-quatre par ap Fenn. Je me suis de mon côté demandé pourquoi vous ne l’aviez pas fait, mais vous avez eu raison. Je n’étais pas prêt ; maintenant, je le suis. Apparemment, vous êtes bien les seuls à vous préoccuper de ce que je veux. »

— « Je leur avais dit dès ton retour, expliqua Limila, que tu voulais la mort de l’amiral. Personne n’a protesté. Mais tout le monde a décidé d’attendre que tu abordes toi-même ce sujet. Ce que tu viens de faire. »

— « J’ai une ou deux étapes de retard, hein ? » Cette idée méritait un sourire ; il s’exécuta. « Eh bien, je n’ai pas encore de plan. Je sais seulement ce qui me permettrait d’arriver à mes fins et ce que je ne peux pas faire. » Il constata que son auditoire était d’accord avec lui. « Il nous faut savoir ce que chacun de nous en pense avant de passer à l’élaboration d’un plan. »

Se tenant les mains, Myra et Cheng se regardèrent ; puis elle prit la parole :

— « Tu sais que nous sommes tout à fait opposés à la violence, Cheng et moi ; c’est ce qui nous a attirés l’un vers l’autre. Mais nous avons été entraînés au maniement des armes et sommes d’excellents tireurs. » Sa bouche se crispa puis se détendit. « Mais j’aimais beaucoup Chin… elle était aussi douce qu’intelligente et jolie. L’avoir tuée est abominable ! Je crois donc que je serais capable de tirer sur ap Fenn. » Elle soupira. « Mais je ne peux pas en être sûre à l’avance. Je suppose que cela ne suffit pas. »

— « Ça ira en ce qui me concerne, fit Barton. Mais êtes-vous prêts à participer à d’autres plans ? » Elle acquiesça, et Cheng également. « Alors, nous allons nous organiser de telle sorte que vous n’ayez pas à tirer. »

Limila voulut intervenir ; le doigt tendu de Barton l’en empêcha.

— « Tu es trop enceinte pour combattre ; un point, c’est tout. »

— « Pour combattre, oui, répliqua-t-elle, mais pas pour tirer. » Barton voulut réagir, mais fut à son tour empêché de parler. « Dans l’élaboration de ton plan, tu tiendras compte de cette possibilité. En tant que diversion, par exemple, assistance à l’assaillant principal. »

Tandis que Barton cherchait vainement une objection, Abdul Mohammed prit la parole.

— « Avant la constitution de la République d’Afrique centrale, il existait en son sein un pays qui s’appelait l’Ouganda. » Sûr ; Barton en avait entendu parler. Il hocha affirmativement la tête. « À une certaine époque, il était gouverné par un dément, qui tuait au hasard et au gré de ses caprices. Un complot a été organisé contre lui ; un de mes oncles, qui s’était rendu dans ce pays pour affaires, en fit partie. Son rôle fut ce que Limila vient de définir : créer une diversion… Dans son cas, il devait feindre, au moment crucial, de devenir fou furieux avec une machette. » Abdul eut un sourire sans joie. « La folié furieuse n’est pas fréquente dans cette région, mais les conspirateurs pensaient que ce serait tout de même efficace. »

Myra Hake retint son souffle.

— « Et que s’est-il passé ? »

Abdul haussa les épaules.

— « Le complot a échoué ; le tyran a survécu, mais pas les conspirateurs. Mais cela ne fut pas de la faute de mon oncle ; d’après ce que l’on m’a dit, il a rempli son rôle à la perfection. Il a entraîné dans la mort six gardes avec lui. »

Barton fronça les sourcils.

— « Tu veux dire quelque chose. Quoi ? »

— « En cas de nécessité, j’aime à croire que je pourrais être digne de mon oncle. »

Barton n’accepta pas ; il fut intraitable.

— « Nous ne serons pas des agresseurs suicidaires, des kamikazes. S’il nous est impossible d’éliminer ap Fenn sans prendre des risques inacceptables, nous ne tenterons pas de le faire. Personne ne prendra davantage de risques que moi… Et je ne reviendrai pas là-dessus. »

Limila se passa la main dans les cheveux, encore trop courts pour être justiciables du peigne.

— « Et quels risques as-tu l’intention de prendre ? »

Barton se tourna vers elle. Il avait toujours été honnête avec cette femme.

— « À la vérité, je n’ai pas encore pris de décision. Mais, quand j’aurai estimé les risques, je ne ferai pas passer la mort d’ap Fenn avant notre vie, si c’est possible. »

Le visage de Limila se détendit.

— « Aussi longtemps que tu ne perdras pas de vue ce critère, Barton, je serai rassurée. »

Rien n’était réglé, mais Barton devant de toute manière faire sa sieste. Il ne dormait pas très bien la nuit, jamais longtemps, et compensait ce manque de sommeil par de petits repos durant la journée ; cela paraissait lui réussir à merveille.

S’étant levé, il enfilait ses vêtements de sport en vue de faire ses exercices de l’après-midi, quand Limila vint le prévenir d’un appel pour lui.

— « C’est Arleta Fox. »

Au terminal, il constata qu’il recevait le son, mais pas l’image. Il tendit la main vers l’interrupteur qui supprimerait sa propre image sur l’appareil de son correspondant, mais renonça.

— « Barton à l’appareil. Qui êtes-vous ? »

Limila avait-elle bien reconnu la voix du docteur ?

Un rire bref lui répondit.

— « C’est ton petit bulldog, mon vieux Barton. Arlie à l’appareil. Je suis avec quelqu’un qui veut te parler. »

Barton réfléchit. Il n’avait qu’à demander qui.

— « Par exemple ? »

— « Armand Dupree. Et j’ai peut-être aussi besoin d’une cachette. Dans ce cas, y en a-t-il une de disponible ? »

Il réfléchit derechef. Tevann avait été prêt à accueillir Gerain et livajj en cas de nécessité.

— « Je crois. Mais qu’est-ce qui te fait croire que tu es dans ce genre de panade ? »

Une pause ; puis un soupir étouffé.

— « Sais-tu que Karsen ap Fenn a descendu un de tes vaisseaux ? Enfin, un de ceux de Tarleton ? »

— « Je suis au courant. » Il n’avait pour l’instant pas envie de faire un commentaire.

— « Le capitaine de ce vaisseau était un ami d’Armand Dupree. Et celui-ci a conçu un plan – dangereux – afin d’éliminer l’amiral. Je ne peux pas affirmer qu’Armand était parfaitement maître de lui quand il a appris ce qui était arrivé à Astronef Trente-quatre. »

— « Ce qui est tout à son honneur, observa Barton. Qu’est-il arrivé ensuite ? »

Il écouta le long récit dont elle le gratifia.

Ce n’est pas que Fox eût les idées embrouillées. Nullement. Mais tout un chacun a généralement tendance à inclure dans son récit des éléments importants à ses yeux, mais dont l’auditeur, qui ne s’intéresse qu’à l’essentiel, ne se soucie pas.

En résumé, Armand Dupree avait fait savoir à ap Fenn qu’il désirait voir son cas faire l’objet d’une révision, et il était parvenu à rencontrer l’amiral dans des conditions assurant, théoriquement, la sécurité des deux interlocuteurs. Aux yeux de Barton, cela ressemblait fort à un suicide, mais il écouta cependant.

Il ne comprit pas très bien comment Dupree réussit à conserver une arme. Il y parvint cependant, mais ap Fenn fut trop rapide, de sorte qu’il en sortit vivant ; Dupree dut abattre plusieurs types pour échapper au piège qui lui avait été tendu ensuite. Barton se mit à rire en apprenant qu’ap Fenn ne pourrait plus s’asseoir confortablement, pendant quelque temps, sauf sur une fesse. Mais il n’appréciait guère que Dupree eût tué quelques sbires au cours de sa fuite.

Pas grand-chose à dire, vraiment.

— « Arlie, la ligne sur laquelle tu m’appelles est-elle sûre ? »

— « C’est un branchement pirate. Ap Fenn a posé des micros chez moi ; par conséquent, je n’utilise pas ma ligne pour les conversations importantes. »

— « Comment peux-tu en être sûre ? »

Quelques mots suffirent à le convaincre, alors il reprit : « Si tu viens ici, il faut que tu sois absolument sûre de ne pas avoir été suivie ; sinon, n’entre pas. C’est possible ? »

— « Je crois. » Elle s’éclaircit la voix. « Non, j’en suis sûre. Cela prendra peut-être un jour ou deux. D’accord ? »

— « Sûr. Et… Dupree sera-t-il avec toi ? »

— « Je ne me planquerai pas sans lui. »

— « Bon. Alors, nous vous attendrons. » Barton raccrocha. Manifestement, les gens dont il avait besoin se rassemblaient autour de lui.

Il attendit deux jours ; puis Fox et Dupree arrivèrent. Dans son souvenir, ce pilote formé par ses soins sur le vaisseau demu était un homme mince et élégant, qui semblait vif et portait une fine moustache. Il était toujours élégant, vif, la moustache n’avait pas disparu, mais l’homme avait grossi depuis leur dernière rencontre. Néanmoins, c’est prestement qu’il descendit du véhicule terrestre et se dirigea vers Barton, la main tendue. Il dit :

— « C’est ta base ? Merci de nous accueillir. Il faut que nous confrontions nos plans ; j’en ai plusieurs. »

Barton ne demanda pas à quoi étaient destinés ces plans ; il le savait. Il répondit :

— « J’espère qu’ils sont meilleurs que les miens. Mais, au cas où nous ne trouverions pas de solution rapide, nous en avons une lente en cours de réalisation. »

Car le plan d’Abdul Mohammed, qui consistait à incorporer un « incapacitant » au carburant livré à la flotte d’ap Fenn, progressait. Le seul problème, Barton ne l’oubliait pas, était que les résultats se feraient attendre. Toutefois, il n’en dit rien et fit entrer ses deux invités.

C’était le milieu de l’après-midi ; il aurait dû prendre de l’exercice, conformément à son emploi du temps, mais, apparemment, c’était plutôt l’heure de la réunion, et Barton se fit violence. Il en assura la présidence, par habitude et parce que personne ne proposait jamais de le remplacer dans ce rôle. Après les présentations et les diverses explications, il déclara :

— « L’ordre du jour est la liquidation de Karsen ap Fenn. Nous sommes ouverts à toutes les suggestions. »

Le problème fut qu’il n’y en avait pas de bonnes. Armand Dupree avait utilisé une des meilleures idées : l’apostat demandant à être entendu et pardonné… Sans succès.

— « Non, dit Barton. Il ne mordra pas une deuxième fois à ça ou à une combine semblable. »

Tevann, qui n’avait rien d’un sanguinaire mais partageait la peine de ses amis, suggéra une quelconque cérémonie publique.

— « Il serait désolant de troubler ainsi des festivités, mais si c’est le seul moyen de faire sortir le monstre de sa tanière… »

Le docteur Fox rappela à Tevann que, Karsen ap Fenn méprisant Tilara et ses habitants, il ne prendrait pas la peine d’y assister.

Barton réfléchit.

— « Il viendra peut-être, si nous savons nous y prendre. »

Tous se tournèrent vers lui ; il poursuivit donc : « Ce qui l’a monté contre cette planète est apparemment le fait qu’une Tilarienne lui ait dit d’aller se faire voir. Et qu’elle ait tenu. » Il ajouta : « Supposons qu’une des attractions soit un concours de beauté, par exemple, ap Fenn présidant le jury, et que la gagnante lui soit attribuée. »

Uelein fit un signe de dénégation.

— « Aucune femme ne sera de consentement. Pas avec un homme qu’elle n’aurait pas eu de choix, et surtout pas avec celui-là ! »

La syntaxe était quelque peu bizarre, mais Barton saisit le sens.

Alors Limila :

— « Il n’est pas question qu’une femme soit de soumission à ap Fenn. Une telle perspective, toutefois, serait de nature à le faire sortir de son repaire. »

Mais ça ne marcherait pas ; Barton en était convaincu. C’était trop simple. Il en faudrait davantage pour prendre et ferrer ap Fenn. Il essaya de réfléchir ; tout d’abord son esprit ne lui fournit rien d’utilisable, puis une idée jaillit. Il haussa le ton pour couvrir le murmure des conversations.

— « Tevann ? Je sais que vous n’avez pas de gouvernement au sens où nous l’entendons. Mais Vertan, par exemple, pourrait-il feindre d’être le porte-parole de cette planète ? » Tevann ayant acquiescé, Barton poursuivit son idée. Il reprit : « Et si ap Fenn apprenait que, à l’occasion de ce concours de beauté, un dirigeant tilarien lui demandera de prendre le contrôle de la planète en tant que vice-roi ou proconsul, au nom de la Terre ? »

— « Barton, fit Tevann, j’ignorais que tu fusses de folie. »

— « Il n’est pas, déclara Limila. Ap Fenn est. »

Lorsque le brouhaha eut cessé, Barton poursuivit l’exposé de sa proposition… à savoir que Vertan demanderait l’amnistie de l’équipage d’Astronef Un et d’Armand Dupree et Arleta Fox le cas échéant.

— « Comme condition nécessaire à sa nomination au statut de vice-roi. »

Myra émit un rire ironique.

— « Il n’acceptera jamais ! »

— « J’en suis convaincu. Cela servira seulement à fixer son attention. Ensuite… »

Arleta Fox sursauta.

— « Barton, tu n’es donc pas au courant ? »

— « Au courant de quoi ? »

— « Pendant que tu étais à l’hôpital… »

C’est vrai, il ne lui avait encore rien dit. Barton se promit de lui donner des explications, tandis qu’elle ajoutait :

— « Armand et toi, vous êtes nommément sur la liste noire. Ap Fenn ne veut pas seulement t’arrêter ; il te veut mort ou vif. Et, à ce qu’on dit, mort de préférence. »

Cheng s’éclaircit la voix.

— « Simplement mort ? Sans procès ? » Fox acquiesça et Cheng reprit :

— « Cela ne fait guère de différence, puisqu’il avait l’intention de faire juger Barton par un tribunal bidon. Mais ça ! Barton, je renonce à la non-violence pour la durée de cette affaire. Si tu as besoin de tireurs, je suis prêt. »

— « Cela vaut également pour moi », déclara Myra Hake.

— « Merci ! » Pendant quelques instants, Barton en eut la gorge serrée. Puis, soudain, il éprouva des scrupules. « Vous vous en rendez compte, n’est-ce pas : quels que soient le juste et l’injuste, dans cette affaire, une fois impliqués dans l’exécution de ce gros bonnet assassin, vous serez définitivement interdits de séjour sur Terre. »

— « Et toi, Barton ? » fit Limila d’une voix douce.

— « Moi ? » Il haussa les épaules. « Je n’ai pas besoin de la Terre. Je ne l’habite plus. Lorsque la flotte a décollé, celle de Tarleton, bien entendu, j’ai décidé que je quittais définitivement la Terre. »

Il était presque certain de penser ce qu’il venait de dire.

Limila alla appeler Vertan dans l’espoir de le toucher à son bureau (où les lignes n’étaient certainement pas sur table d’écoute) afin de lui présenter le plan de leur groupe. Si Vertan n’était pas d’accord, il faudrait tout recommencer. Barton passa dans une autre pièce, se versa un verre de vin vert pâle et, à son retour, trouva Arleta Fox et Myra Hake en pleine conversation. Arlie, les paupières plissées, une main sur le front, se regardait dans le miroir qu’elle tenait de l’autre.

— « Je crois que cela ne marchera pas, dit Myra. Même si nous te rasons au-dessus du front, tes cheveux ne ressembleront jamais à ceux d’une Tilarienne. Et puis il y a le problème de la taille… »

En outre, aucune Tilarienne ne ressemblait à un petit bulldog rusé ; mais Barton, qui surprit la conversation, se tint coi tandis que le docteur Fox disait :

— « Je pourrais mettre la perruque de Limila ; elle ne s’en sert plus. Et des chaussures à talons hauts. Il ne s’agit pas d’abuser des Tilariens, mais les soldats ignares d’ap Fenn. »

Barton intervint.

— « Es-tu sûre que l’amiral n’a pas engagé quelques hommes de main tilariens ? »

Se tournant vers lui, Arleta baissa la main qu’elle avait portée au front.

— « Je suppose que tu me trouves stupide parce que j’envisage de me faire passer pour une Tilarienne. (Rire bref.) Eh bien je le suis peut-être. Mais je ne veux pas être bloquée ici. Je veux pouvoir aller en ville. » Elle secoua la tête. « Je crois que de toute manière je vais me déguiser pour voir ce que ça donne. Au moins, cela m’occupera. » Elle haussa les épaules. « En ce qui concerne ta question : aucun Tilarien ne travaille pour ap Fenn, sauf officiellement et ouvertement, dans le cadre des liaisons avec la flotte. Quant à la position officielle, en ce qui concerne cette vendetta démente… Eh bien, lorsqu’il envoie des copies de ses ukases, qui sont rédigés en anglais et non en tilarien, Vertan les affiche dans la salle de réunion. Et, selon mes informations, tous ceux qui en reçoivent agissent de même. »

— « Ouais ; je crois que j’aurais pu le deviner si j’avais pris la peine d’y réfléchir. Je veux dire : avec quoi ap Fenn pourrait-il acheter un Tilarien ? »

— « Exactement, intervint Myra Hake. Il ne s’est jamais intéressé à ces gens, il les méprise. Il les appelle les Tillies. Tout ce que la Terre pouvait offrir du point de vue militaire, ils l’ont déjà obtenu de Tarleton et de toi. (Elle fronça les sourcils.) Comment peut-on être assez stupide pour se désintéresser des armes que nos alliés ont fournies à notre flotte ? »

— « Mais surtout, fit remarquer Barton, comment a-t-on pu être assez stupide pour confier la seconde flotte à ce crétin ? »

Avant de prendre une décision, Vertan voulait examiner sérieusement le plan du groupe. Il faudrait organiser une conférence, mais il ne pourrait se libérer avant trois jours. Barton haussa les épaules.

— « Eh bien, cela nous laisse le temps de mettre les détails au point. » Il se leva. « Mais maintenant, comme j’ai digéré, je crois que je vais aller faire un peu d’exercice. »

Dupree l’accompagna ; il avait décidé qu’il lui fallait retrouver une meilleure condition physique.

— « C’est ce qui m’a fait défaut lorsque j’ai essayé de tuer ap Fenn, expliqua-t-il. Comme je me sentais bien… et que je croyais me mouvoir sans difficulté, je ne m’étais pas rendu compte que quelques kilos supplémentaires pourraient se révéler gênants au moment crucial. » Il eut un sourire désabusé. « Depuis ce fiasco, inutile de dire que je suis un régime sévère. »

Dupree était beaucoup plus jeune que Barton mais, quand ils commencèrent à courir, il ne soutint pas longtemps le rythme. Essoufflé, il lui fit un signe et dit :

— « Continue tout seul ! »

C’est ce que fit Barton. Gravissant une pente, contournant un bouquet d’arbres duveteux et rouge pâle, il ralentit un peu. Au-delà du bouquet d’arbres, Cheng et Myra s’entraînaient au tir sur une cible installée par Barton ; tandis qu’il s’éloignait, Arleta Fox les rejoignit. Est-ce que tout le monde va se transformer en soldat ? se demanda Barton. Enfin, même un peu excessif, l’enthousiasme ne gâtait rien.

Courir n’était plus douloureux et lui laissait l’esprit assez libre pour réfléchir. Bizarre que, depuis l’annonce du massacre d’Astronef Trente-quatre, du capitaine Lombard, de Chindra et de huit ou dix personnes qu’il ne connaissait pas, Barton n’eût éprouvé aucun scrupule à l’idée de supprimer ap Fenn. Il avait réfléchi à la méthode, jamais à la justification. Mais restait une question, pratiquement dépourvue de réponse : Et ensuite ?

Il était temps d’y réfléchir.

En premier lieu, Barton ignorait tout de la personne, ou des personnes, qui succéderaient à ap Fenn. Vertan ou Arlie Fox pourrait peut-être lui fournir quelques indications ; il lui faudrait demander. Mais, de toute manière, il s’agissait d’une situation qu’il ne pourrait contrôler ; il lui parut donc préférable d’analyser objectivement les possibilités qui s’offraient à lui. S’il était possible d’être objectif dans un tel gâchis…

Un : Ne pas quitter Tilara et se cacher tout en restant en contact avec Vertan, au cas où Tarleton reviendrait, ou bien en attendant l’arrivée d’un envoyé de la Terre susceptible de comprendre la situation. Tilara était une planète, pas une petite ville ; si Barton et les siens voulaient rester cachés, les autorités de la Terre n’y pourraient rien. Surtout du fait que Barton, qui avait apporté le moyen de faire cesser les raids des Demus, était une sorte de héros sur Tilara. Et ap Fenn était exactement le contraire. Mais cette idée ne le séduisait guère. Vivre caché est très bien lorsqu’on y est obligé, mais Barton avait l’impression qu’il en aurait très vite assez. En fait, c’était déjà le cas. Au bout de quelque temps, à quoi pourrait-t-il bien s’occuper ?

Deux : Convaincre Vertan de leur confier un vaisseau tilarien, peut-être celui du capitaine Etraig, que Vertan et lui avaient visité. Ayant réfléchi au problème, Barton ne pensait plus avoir besoin de leurres pour échapper aux patrouilles de la deuxième flotte. Les vaisseaux spatiaux décollaient à la verticale, sinon la consommation de carburant eût été considérable. Par conséquent, c’était ce à quoi tout le monde se préparait. Mais si son intention était par exemple seulement de gagner Chaleen, et il n’en avait pas oublié les coordonnées, il pourrait décoller, voler à basse altitude dans l’atmosphère jusqu’à l’autre face de la planète, puis partir dans n’importe quelle direction. Caché par la planète elle-même, il serait loin lorsque les vaisseaux de patrouille repéreraient son sillage. Et ils ne pourraient acquérir aucune certitude, du fait que Vertan n’avait pas communiqué à ap Fenn les dossiers relatifs aux caractéristiques des sillages des vaisseaux tilariens. Et il ne le ferait pas. Rien n’empêchait Barton de partir.

Pour Chaleen. Mais, encore une fois, qu’y ferait-il ?

Trois : Profiter de la situation. S’ils parvenaient à abattre ap Fenn, il y aurait une panique totale. S’en servir, l’exploiter. Avoir une équipe prête à s’infiltrer dans le port et, une fois le travail achevé, la rejoindre puis s’emparer d’un des vaisseaux d’ap Fenn. Le Gros Cent lui-même peut-être, afin de profiter de l’aura d’autorité dont il disposait probablement encore par lui-même. Il n’y avait pas d’incapacitant, sur celui-là, et ils pourraient faire le plein au port auxiliaire. Et ensuite…

Trois A : Aller à Sisshain ? Mettre Tarleton en face du problème ? Non, vraiment. Il était inutile de le placer devant un tel dilemme, d’autant plus qu’il avait beaucoup à faire. L’obliger à choisir entre ses amis et ses responsabilités.

Trois B : Aller sur Terre. Exposer toute l’affaire, d’un bout à l’autre. Barton secoua la tête. Il ne faisait pas confiance aux politiciens ; ap Fenn avait bien été nommé par quelqu’un. Et ce quelqu’un n’accepterait certainement pas qu’on lui démontre son erreur.

Trois C : Aller à Chaleen, ou dans un endroit comparable. Mais il avait déjà envisagé cette solution.

Quatre : Le néant. Barton secoua la tête et mit son esprit au repos. Parce qu’il ne fonctionnait plus très bien.

Brièvement, il envisagea une quatrième solution, qui consistait à annoncer depuis la salle de contrôle du Gros Cent qu’il prenait personnellement le commandement de la flotte. Il secoua à nouveau la tête. Ce n’était pas un film de tridi.

Puis une idée immobilisa brusquement Barton. Rien à voir avec le problème qui le tracassait. Un changement complet de plan, un point c’est tout.

De toute manière, il avait assez couru ; il rentra donc et prit un bain de vapeur. Puis il chercha Limila et la trouva allongée, mais éveillée.

— « Ton corps continue-t-il de s’améliorer, Barton ? »

— « Couçi couça. Je crois que j’ai retrouvé un bon niveau. Maintenant, il ne s’agit que de conserver la forme. » Il s’assit près d’elle sur le lit. « Limila, pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’ap Fenn en voulait à ma vie ? »

Elle ouvrit de grands yeux.

— « Mais je l’ai fait ! Ne t’en souviens-tu pas ? À l’endroit de médecine. Ensuite tu as oublié, alors je te l’ai rappelé. »

Quelques instants plus tard, il comprit.

— « J’ai eu quelques moments de lucidité et tu as cru que j’enregistrais ? » Elle acquiesça d’un air incertain. « Eh bien, la deuxième fois j’ai également oublié. » Elle voulut parler, mais il lui posa le doigt sur les lèvres. « C’est sans importance ; sans conséquence. De toute manière, j’ai une nouvelle idée. » Il expliqua ; hésitante au début et insistant sur les risques, elle finit par se laisser convaincre.

— « Si tu peux réussir, Barton, ce sera beaucoup mieux. »

— « Ouais ; je le crois également. C’est seulement après avoir appris le massacre de Lombard, de Chin et des autres qu’il m’a semblé qu’il n’y avait qu’une seule solution. »

Elle toucha sa peau, encore humide après le bain.

— « Alors, heureusement que tu n’as pas pu agir immédiatement. »

Un frisson de soulagement le secoua ; il ne prit conscience de la tension qu’au moment où elle disparut. Puis il eut une réaction toute différente : « Limila, voudrais-tu… ? » Il y avait bien longtemps !

Elle sourit.

— « Si nous faisons attention, oui. » Alors, tout doucement, ils firent l’amour.

Barton apprit que Myra et Cheng étaient partis ensemble explorer les montagnes bordant le village. Tevann avait conduit Abdul au port auxiliaire ; apparemment, le terminal d’ordinateur de la demeure ne lui permettait pas d’effectuer certains calculs, et il espérait que Gerain et livajj lui permettraient d’utiliser la machine de leur vaisseau. Ces informations furent communiquées à Barton par Arlie Fox, mais à travers une porte derrière laquelle Uelein et le docteur étaient enfermées. Bon, très bien, je leur parlerai plus tard.

En fin de compte, l’ensemble du groupe ne se trouva réuni que l’après-midi de la visite de Vertan. Comme Barton n’avait pas envie de se répéter, il attendit cette réunion en espérant qu’il aurait quelques idées susceptibles de faciliter la réalisation de son plan.

Vertan paraissait fatigué, et son expression fut inquiète tandis que Barton et Dupree exposaient l’idée de la fête, Barton attendant l’occasion de présenter son plan révisé. La partie concernant le concours de beauté décontenança Vertan. D’abord, selon le Tilarien, il était inconcevable d’humilier un groupe de personnes, quel que fût leur sexe, en les soumettant à un jugement public destiné à décider laquelle est la plus séduisante. Ensuite, même si l’on se résolvait à sacrifier la courtoisie la plus élémentaire, comment ap Fenn pourrait-il juger du pouvoir de séduction d’une jeune femme sans avoir fait l’amour avec elle ? Ce qui, en supposant un nombre raisonnable de participantes (qu’il serait extrêmement difficile de convaincre, bien qu’il ne s’agît que d’un simulacre, de prendre part à un rituel aussi grotesque), nécessiterait plusieurs jours de préparation. Et…

— « Une minute ! » Barton secoua la tête. « Ta logique me perturbe. Et je suis d’accord, maintenant que tu évoques ces problèmes. Mais ap Fenn est habitué aux concours de beauté où l’on n’a pas le droit de toucher ; il nous suffit donc de faire croire que la coutume tilarienne octroie au juge quelques privilèges à l’égard de la gagnante… » Vertan voulut protester, mais Barton poursuivit : « Bien sûr, cela ne sera pas le cas. C’est un subterfuge, l’as-tu oublié ? Pour faire sortir ap Fenn de sa tanière. »

— « Pour le tuer, oui. » Vertan hocha la tête. « Très bien ; continue. »

— « Le tuer ? » Barton feignit la surprise. « Je n’ai pas la moindre intention de tuer Karsen ap Fenn. »

Il savait bien qu’il allait provoquer du chahut, à ce moment-là ; et, en fait, cela lui fit plaisir. Lorsqu’il put finalement reprendre la parole, il dit :

— « Très bien ; j’aurais dû vous en parler plus tôt. Mais tout le monde se baladait ici et là ; je me suis donc dit que j’attendrais la réunion du conseil. »

— « Je suis patient, fit Abdul Mohammed, mais… »

— « Oui, reprit Barton. Cette idée m’est venue subitement, l’autre jour. Nous pouvons détruire ce fils de pute sans le tuer. Grâce à l’amnésie provoquée par le canon hypnogène des Demus. J’ignore le temps d’exposition nécessaire, mais… »

Le brouhaha devint assourdissant, et il eut l’impression qu’Abdul Mohammed allait lui défoncer le dos à coups de tapes. Cheng l’avait pris par les épaules et le secouait, et les lèvres de Myra avaient un goût de larmes.

— « Barton, tu es magnifique ! »

Il grimaça un sourire.

— « Je n’en ai jamais douté. »

Ils passèrent ensuite au côté pratique. Vertan annonça qu’il lui faudrait deux semaines pour organiser la fête. Barton dut demander combien de jours cela représentait, la durée de la semaine tilarienne n’étant pas constante. La réponse fut seize. Bon. Ensuite… les festivités et les divertissements se dérouleraient non loin du spatioport principal, et il y aurait tout le temps nécessaire pour édifier le pavillon provisoire destiné à abriter la foule qu’ils voulaient inviter. Jusque-là, pas de problème.

Très bien. C’est là qu’ils voulaient attirer ap Fenn. Mais à quel appât mordrait-il ? Les honneurs, la gloire, le pouvoir ? Il fallait que ce fût vraisemblable.

— « N’oubliez pas le butin », dit Barton. Et cette réflexion leur apporta la solution. Ap Fenn avait étouffé le commerce interstellaire de Tilara ; il autorisait les vaisseaux à atterrir, mais pas à décoller. « Alors, nommons-le directeur des Douanes, ou bien administrateur du Port, n’importe quoi, et donnons-lui un pourcentage sur les droits de douane. »

Il fallut alors donner des explications à Vertan, car cela n’existait pas sur Tilara.

— « Nous lui proposons un pourcentage sur des droits de douane qui n’existent pas, dit Barton. Cela porte un nom : corruption. » Et, même s’ils ne parvenaient pas à soudoyer ap Fenn comme prévu, cela permettrait au commerce de repartir.

Puis il fallut définir les attributions de chacun. Barton n’avait pas abandonné l’idée de prendre un des vaisseaux d’ap Fenn, le Gros Cent de préférence ; et, naturellement, cette mission échut à ceux qui ne pouvaient guère passer pour des Tilariens.

— « Vertan… Pourrait-on nous procurer des uniformes à la taille de Cheng et d’Abdul ? » Barton savait que Dupree avait encore le sien. Vertan expliqua qu’il serait facile de reproduire celui de Dupree, et cela parut raisonnable, la taille d’Abdul posant effectivement un problème.

Il restait toutefois à atteindre ap Fenn, et personne ne trouva mieux que le concours de beauté.

— « L’essentiel, en ce qui concerne ce point, dit Barton, est de définir nos règles et nos conditions. Par exemple… »

Ils avaient retrouvé l’esprit de la Force d’intervention, et cela convenait parfaitement à Barton. Myra, Arlie Fox et lui-même étaient les seuls soldats de première ligne dont il disposât.

— « Et moi », fit remarquer Limila. Il ne put se résoudre à la maintenir à l’écart.

— « Très bien. » Il lui adressa un signe de tête. « Et voici ce que nous allons faire – mettre des robes de cérémonie et chaperonner un groupe de concurrentes. J’ignore si nous passerons réellement pour des Tilariens, mais nous pouvons toujours essayer. »

Suivant le groupe dans le pavillon récemment érigé, Barton se dit qu’il n’avait jamais vu de Tilarienne comparable à Arleta Fox. Bien entendu, elle n’était plus semblable à elle-même. Par-dessus l’avant de son crâne, artificiellement chauve, elle portait la perruque tilarienne de Limila. Elle marchait avec peine sur des talons de plus de vingt centimètres. Sous sa robe, deux masses basses et largement écartées, conformément à la position de la poitrine tilarienne, masquaient ses petits seins. Myra Hake portait un harnais similaire et ses cheveux blonds étaient teints en noir. Limila portait une perruque brun roux et le maquillage changeait en conséquence la couleur de sa peau. Barton ne voulait pas savoir à quoi il ressemblait ; il ne s’était jamais travesti.

Vertan avait bien fait les choses, il fallait le reconnaître, en ce qui concernait la construction du « pavillon », salle à ciel ouvert qui contenait, selon l’estimation rapide de Barton, environ cinq mille personnes. Peut-être un peu plus… « Douze à la puissance trois, multiplié par trois », avait dit Vertan. De toute manière, assez de monde pour brouiller les cartes au moment de l’action ; et c’était là l’essentiel. Caché dans une cabine située sur le côté gauche, Barton constata que Vertan était parvenu à remplir la salle.

Du poste d’observation de Barton, celle-ci avait belle allure. Les couleurs des murs et des parois allaient du bleu vert au vert jaune, avec des gerbes d’étincelles ici et là. Les fauteuils paraissaient confortables et la foule était calme. Fort bien : le spectacle allait bientôt commencer.

Il avait fallu assez longtemps pour expliquer aux concurrentes du concours de beauté qu’il leur faudrait disparaître après avoir joué leur rôle d’appât.

— « Pour ne pas être de danger, mais de sécurité », avait dit Barton avant de laisser faire Limila, se demandant si Vertan avait réellement donné des explications claires aux jeunes femmes, ou bien s’il avait eu des difficultés à s’exprimer.

Elles étaient trente-deux et, n’étaient les grands fronts et les seins bas, elles auraient pu être finalistes à Atlantic City ou bien dans la ville du pays de Barton où étaient organisés ces concours. La plupart d’entre elles avaient les cheveux noirs, mais quelques-unes arboraient des cheveux brun roux ; deux d’entre elles présentaient une teinte intermédiaire. Elles étaient toutes à peu près de la même taille, aussi grandes que Limila ; celle-ci leur expliquait ce que l’on attendait d’elles. Lorsqu’elles eurent compris, elle adressa un signe de tête à Barton, qui répondit de même.

Sa robe ne tombait pas correctement ; il tira dessus, puis porta la main à sa perruque pour s’assurer qu’il ne l’avait pas déplacée. Mais en fait c’était pratiquement impossible ; elle était solidement collée sur les bords, car son alignement était essentiel. Barton toucha le système improvisé de déclenchement à distance de l’appareil caché dans son chignon, puis caressa pensivement sa fausse poitrine, qui contenait l’alimentation en énergie.

Un mouvement attira soudain son regard. Par le côté, Vertan et quatre Tilariens entrèrent en scène. Et de l’autre apparut ap Fenn, entouré d’une escouade de marines armés.

Eh bien, personne n’avait prétendu que ce serait facile !

La première partie se déroula parfaitement, selon Barton. Ap Fenn paraissait maussade, mais il écouta attentivement Vertan qui lui proposa, choisissant soigneusement ses mots, de lui verser légalement des pots-de-vin sur les marchandises transitant par les ports. Puis Vertan évoqua, dans l’intention d’accaparer au maximum l’attention de l’amiral, le problème de l’amnistie des membres d’Astronef Un. Sauf Barton. Ils avaient décidé de ne pas dire un mot en faveur de ce vieux fumier de Barton parce que, de toute manière, ap Fenn n’accepterait pas ; et cela risquerait de faire échouer l’ensemble du plan. Mais les autres :

— « Ils sont, honorable amiral, d’innocence et de regret. Ils seraient de réconciliation si l’amiral était de pardon. »

Et ce fils de pute marchait ! Ap Fenn manifesta son accord et tendit la main à Vertan afin de sceller le pacte. Barton n’avait pas écouté les paroles de l’interprète, conscient du fait que Vertan n’avait recours aux services de cette personne compétente que pour se donner le temps de réfléchir entre les répliques. Mais il devait reconnaître que la jeune femme choisie par Vertan était très capable.

Puis il y eut une série de palabres officielles. On demanda à ap Fenn de présider à titre honoraire une remise de récompenses qui, selon Barton, avaient probablement été inventées pour l’occasion. Cela prit du temps, et Barton en profita pour s’échapper et soulager sa vessie, afin de ne pas être pris au dépourvu dans le feu de l’action.

Puis Vertan intervint à nouveau. Il paraissait grave ; Barton eût préféré que cela ne fût pas le cas. Mais il savait que, dans la civilisation tilarienne, n’existait rien de comparable au poker.

Les concurrentes du concours de beauté se présenteraient en quatre groupes de huit, et Barton se dit que le troisième constituait la meilleure chance de prendre au dépourvu les gardes du corps d’ap Fenn.

— « Ils commenceront à s’ennuyer réellement. Mais, au dernier groupe, ils seront à nouveau sur leurs gardes. »

Ainsi, le moment venu, les huit Tilariennes et les quatre personnes qui les accompagnaient entrèrent en scène. Vertan plaça Arleta Fox plus ou moins au milieu, afin que les éventuelles difficultés nées de ses talons hauts ne se remarquent pas trop. Il fut inquiet au début, mais elle s’en tira mieux qu’il l’avait escompté ; il se détendit donc et se consacra à des problèmes plus importants. Ils avancèrent.

Les marines chargés de la sécurité de l’amiral se tenaient derrière lui. Il avait été décidé que les concurrentes se présenteraient deux par deux devant l’amiral, tandis que les chaperons du groupe s’agenouilleraient derrière elles. De sorte que, lorsque Barton s’agenouilla, le canon du pistolet hypnogène de sa perruque était pointé dans la bonne direction. Il s’assura tout d’abord de la position d’ap Fenn, puis leva légèrement la tête et la fit pivoter jusqu’à ce que les marines soient tombés.

Barton se redressait, quand le crépitement d’une arme automatique retentit derrière lui.

Limila hurla ; elle porta les mains à son ventre et s’écroula. Instinctivement, comme au Viêt-nam, Barton tendit les mains vers des armes qu’il ne possédait pas, se laissa tomber et roula sur lui-même afin d’échapper aux balles qui sifflaient au-dessus de lui. Mais, se retournant soudain, il s’assit, indifférent à ce qui pouvait lui arriver ; il se souvint alors de l’endroit où il se trouvait et des raisons qui l’y avaient amené. Puis il utilisa son arme.

Plusieurs centaines de Tilariens s’effondrèrent quand son pistolet hypnogène les atteignit. Mais les bouchers d’ap Fenn, embusqués au fond du pavillon, tombèrent également. Barton se leva et se dirigeait vers Limila, lorsqu’un immense objet plongea la salle dans l’ombre. Il leva la tête et découvrit un vaisseau qui ne ressemblait à rien de ce qu’il connaissait. Nom de Dieu, ce n’était pas le moment ! Mais la masse de l’appareil, en elle-même, l’immobilisa. Il le regarda descendre sur le port, hésiter… des nuages de poussière se formèrent sous l’effet des champs de force du vaisseau… Puis celui-ci reprit de l’altitude et disparut.

Où ? Barton Secoua la tête ; il s’occuperait de cela plus tard.

Il s’approcha alors de Limila ; elle secouait violemment la tête ; Myra, qui la soutenait, dit :

— « Il faut que nous l’emportions ; je me charge d’elle. »

— « Non, répondit Barton, je le ferai. »

— « Barton, arrête tes conneries ! hurla Myra. Si tu portes Limila, qui portera l’amiral ? »

Barton retrouva plus ou moins ses esprits.

— « Ouais ! » Il se dit qu’il n’avait probablement plus toute sa tête. Il regarda Limila, qui ne paraissait pas trop mal en point. Il descendit, déplaça des fauteuils et chargea Karsen ap Fenn sur ses épaules, à la manière des pompiers. Puis il demanda :

— « De quel côté ? » Étant en état de choc, il savait qu’il ne réfléchissait plus correctement.

Myra le guida vers la sortie et leur fit traverser, le port.

— « Si Abdul et les autres se sont bien emparés du Gros Cent… »

Enfin, se dit Barton, cela a peut-être un sens.

Mais la chance n’était pas totalement de leur côté. Abdul les fit monter à bord du vaisseau qu’ap Fenn avait baptisé le Gros Cent, mais ce n’était qu’une cachette provisoire : pas moyen de fuir. Ayant jeté l’amiral dans un fauteuil, Barton écouta. L’incapacitant d’Abdul avait finalement été introduit dans les réservoirs et, pour le moment, le vaisseau était inutilisable.

— « Nous avons eu de la chance, expliqua Abdul. Nous avons pu monter à bord sans combat. Et, une fois à l’intérieur, il nous a été relativement facile, grâce à nos boucliers individuels, de prendre possession du vaisseau sans avoir recours à la violence. »

— « Ouais, fit Barton. Y aurait-il un médecin, ici, par hasard ? »

— « Le médecin personnel d’ap Fenn, répondit Abdul. Il n’a pas encore repris connaissance. »

— « Réveille-le dès que possible. Il faut soigner Limila, et vite ! » Et Barton fit demi-tour.

Abdul Mohammed émit :

— « Tu l’abandonnes maintenant ? Qu’as-tu de plus important ? »

Et Barton eut envie de frapper le géant. Enragé, tellement furieux qu’il en oublia presque les nécessités de la situation ; mais il reprit son calme et dit :

— « Fais soigner Limila, Abdul. Dès que possible. Il est inutile que je reste ici : je ne peux rien faire. Mais je peux ramener l’esprit d’ap Fenn au niveau du jardin d’enfants. Et cela prendra du temps : j’ai donc intérêt à m’y mettre tout de suite. »

Abdul battit des paupières et hocha la tête.

— « Je vois. »

Voyant l’expression de son visage, Barton se trouva dans l’obligation de ravaler sa colère.

Toutefois, Barton ne demanda pas d’aide ; il chargea à nouveau ap Fenn sur ses épaules, l’emporta dans les appartements du capitaine et le jeta sur le lit. Il entendit des pas derrière lui, se retourna et vit Arleta Fox. Elle avait quitté ses chaussures à talons hauts et marchait aisément. Elle dit :

— « Quand tu en auras fini avec lui, je pourrai peut-être servir à quelque chose. »

Barton hocha la tête ; puis il se mit au travail. Il réveilla ap Fenn à coups de gifles et posa ses questions. Les réponses ne le satisfirent guère ; l’amiral se rappelait qui était Barton, et qu’ils étaient sur Tilara. Barton le soumit à dix minutes de rayon hypnogène demu, attendit un moment, puis réveilla une nouvelle fois l’amiral à coups de gifles. Un peu plus tard suivit une troisième séance, et les joues d’ap Fenn étaient rouges et enflées quand il s’éveilla. Barton ne prenait pas spécialement plaisir à gifler inlassablement ce zombie, mais il ne connaissait pas de meilleur moyen de réveiller ce fils de pute.

Cette fois, ap Fenn fut incapable de dire qui était Barton. Penché sur lui, celui-ci demanda :

— « Où es-tu ? Quel est ton travail ? »

D’une voix plaintive, ap Fenn répondit :

— « L’Agence spatiale… J’y ai beaucoup d’influence, vous savez. Depuis quand bat-on les clients importants, dans ce bordel ? » Il battit des paupières et, selon Barton, se mit probablement à réfléchir. « Voilà ce que nous allons faire… Appelez-moi un taxi et, demain, je vous enverrai une gratification spéciale. »

— « Bonne idée ! » Néanmoins, soucieux de minimiser les risques, Barton soumit encore ap Fenn à deux séances, le réveillant dans l’intervalle, si bien que, quand ce fut terminé, l’amiral parlait comme un jeune homme d’une vingtaine d’années, ambitieux et un peu idéaliste.

Détendu, Barton se tourna vers Arleta Fox. Jusque-là, il ne s’était pas soucié de sa présence.

Elle dit :

— « La base est en pleine folie ; la salle de contrôle croule sous les appels codés. » Sans sa perruque tilarienne, elle avait un air bizarre. Elle ajouta : « Il faut que l’amiral parle en notre faveur. »

— « Mais il ne peut pas ! Il est inexistant. »

— « Je sais, répondit-elle. Mais réveille-le et aide-moi à lui faire avaler ce cachet ; ensuite nous verrons si mes talents d’hypnotiseur sont à la hauteur. »

Soumis à la volonté de Fox, le jeune homme désemparé qui avait été l’amiral (il semblait même plus jeune) annula l’état d’alerte. Cela ne servirait pas à grand-chose, mais Barton n’eut pas l’ingratitude de le dire ; Fox paraissait trop satisfaite.

Le problème était qu’il mourait d’inquiétude à propos de Limila et ignorait complètement ce qu’ils feraient après avoir quitté le Gros Cent. En outre, il ignorait également qui succéderait à ap Fenn et combien de temps il lui faudrait pour comprendre. Cela n’arrangeait rien.

Lorsqu’Arleta Fox enjoignit à ap Fenn de faire venir des médecins tilariens sur le vaisseau, Barton se détendit. Mais pas beaucoup. Ils étaient coincés, et il ne serait pas facile de quitter le vaisseau. S’il existait une solution, il était trop secoué pour la découvrir.

Demander à ap Fenn de proclamer l’amnistie… La lui faire lire serait plus simple que de la lui faire apprendre, mais paraîtrait trop invraisemblable. Mais cela pourrait désorganiser la flotte, ce qui n’était pas négligeable. Et, naturellement, l’homme lui-même pouvait servir d’otage.

Barton regarda l’amnésique groggy et ne vit plus rien à haïr.

Ap Fenn eut un sourire incertain et dit :

— « Je ne comprends pas très bien pourquoi je suis ici. Dois-je faire quelque chose ? »

— « Pour le moment, repose-toi. Arlie, puis-je te le confier ? »

Elle acquiesça. Barton quitta la cabine et gagna la cuisine, qui tenait lieu d’infirmerie. Limila était allongée sur une table et deux Tilariens étaient penchés sur elle. L’inconnu debout à proximité devait être le médecin d’ap Fenn. Barton adressa un signe de tête à Abdul Mohammed qui, armé d’un pistolet hypnogène, montait la garde, puis se dirigea vers l’autre homme.

— « Comment va-t-elle ? »

L’individu, qui avait des yeux bleu pâle, battit des paupières. Il était maigre et aurait été plus grand que Barton s’il n’avait été voûté. Il répondit :

— « Je n’ai pas eu le temps de me rendre compte. J’ai stoppé l’hémorragie et, à mon avis, elle n’a pas perdu assez de sang pour qu’une transfusion soit nécessaire ; ensuite, ils sont arrivés. En fait, c’est aussi bien, du fait que l’anatomie des Tilariens et la nôtre ne sont pas exactement semblables. Euh… Excusez-moi, madame, mais cette femme appartient-elle à votre famille ? »

Barton eut soudain envie de rire, mais craignit de ne plus pouvoir s’arrêter. Il avait oublié qu’il était toujours travesti en Tilarienne ; il ôta sa robe et ses faux seins, puis les jambes de son survêtement et retira sa perruque.

— « Je m’appelle Barton ; excusez le travesti ; maintenant, il ne sert plus à rien. » Ce déguisement étant lié à l’agression, devant de très nombreux témoins, contre l’amiral, il était effectivement inutile de le conserver.

Le médecin le dévisagea, puis tendit la main.

— « Sven Barstadt. Je ne sais pas pourquoi je suis poli avec l’individu qui a tué l’amiral ap Fenn. Mais nous avons nos coutumes, n’est-ce pas ? »

Ils se serrèrent la main. Puis Barton dit :

— « Il n’est pas mort. Mais ce n’est plus l’amiral. Il aura certainement besoin de soins spéciaux. » Barton comprit qu’il parlait pour s’occuper pendant cette attente. Il savait qu’il ne pouvait déranger les médecins tilariens ; il brûlait de savoir si Limila était hors de danger, mais se contraignit au calme.

Barstadt passa la main dans ses cheveux blonds et rares.

— « Que lui avez-vous fait au juste ? C’est toujours mon malade et… »

— « Physiquement, rien du tout. Je me suis contenté de le rendre amnésique avec un rayon hypnogène demu. Maintenant, ce qui parle par sa bouche c’est un jeune homme plutôt agréable. Peut-être même intelligent quand le cachet aura cessé de faire effet ; mais, pour le moment, un peu groggy. »

Barstadt voulut répondre, mais un médecin tilarien lui fit signe. Barton suivit le docteur et constata avec surprise que le Tilarien s’adressait à lui en anglais.

— « Tu as bien travaillé, Terrani. Et la femme vivra ; elle devrait se rétablir rapidement. Mais il nous a été impossible de sauver le bébé ; il était déjà mort. »

Ayant quitté la cuisine sans s’en rendre compte, Barton se retrouva dans le sas, les yeux fixés sur la rampe. Il ne savait ni où il allait ni pourquoi ; il avait seulement besoin de mouvement. Mais, parvenu à la moitié de la rampe, il vit, se dirigeant vers lui, Helaise Renzel. Elle ouvrit tout grands la bouche et les yeux et fit demi-tour, mais il fut sur elle avant qu’elle ait eu le temps de crier ou de fuir et la traîna à l’intérieur. Il ferma le sas et retira la main qu’il lui avait posée sur la bouche.

— « Salut, Helaise ! »

— « Barton ! Que fais-tu ici ? Et depuis quand as-tu le front dégarni ? Je… » Elle parlait avec animation, d’une voix aiguë.

— « Pourquoi as-tu peur de moi, Helaise ? » Il avait trouvé une raison de réfléchir, de ne plus penser à…

« Pourquoi ? »

— « Je ne le voulais pas vraiment, Barton. Nous étions un peu ivres, Karsen et moi, et je plaisantais. Je me suis dit que, si j’exagérais, il verrait à quel point il était stupide. Mais il a pris cela au sérieux, a aussitôt donné un ordre, et ils ont abattu le vaisseau ; puis Dupree et toi avez été mis sur la liste noire. Je… » Voyant changer l’expression de son visage, elle pâlit et elle porta son poing à la bouche. « Tu… Tu ne le savais pas, n’est-ce pas ? Jusqu’à maintenant… »

À travers le voile rouge de son esprit, Barton la contempla.

— « Alors c’était toi ! » Sa tête allait et venait comme celle d’une marionnette.

— « Mais je ne voulais pas… »

— « Tu ne veux jamais ! Tu n’as jamais voulu ! » Pendant de longues secondes, Barton lutta contre ses propres muscles. « Va auprès de ton amiral. Il est dans sa cabine ; et ne le quitte pas. Si tu poses le moindre problème à Arleta Fox, je te fais bouffer tes bras. » Lentement, elle s’éloigna. D’abord sa démarche fut incertaine ; puis elle se mit à courir. Barton inspira profondément.

Il n’avait pas failli à sa réputation. Il n’avait jamais frappé une femme. Sauf, bien sûr, celle qu’il avait dû tuer sur Ashura, dans la cage des Demus.

Limila avait partiellement repris conscience, mais elle ne savait ni où elle se trouvait ni pourquoi, parce que la drogue d’extase n’avait pas cessé de faire effet. Barton n’avait aucune raison de lui donner des explications sur-le-champ ; il s’en abstint donc. Cheng lui apporta un uniforme de capitaine de marines qui lui allait comme un gant, et Myra lui rasa le crâne pour compléter le déguisement. La casquette à visière était trop petite, mais quelle importance ? Barton n’étant pas en état de diriger les opérations, il fallait bien que quelqu’un s’en charge ; il suivrait le mouvement. Cheng, Abdul et Myra paraissaient parfaitement à la hauteur.

— « Le second d’ap Fenn, dit Myra, est un certain Hennessy. C’est le docteur qui me l’a dit. Hennessy a du sang polynésien, ce qui n’est pas le cas d’ap Fenn ; mais son neveu, Terike, en avait : il est donc possible qu’il y ait un lien. Mais ce qui caractérise Hennessy, c’est qu’il exécute les ordres ; il agit strictement selon les règles. »

L’esprit de Barton se remit plus ou moins à fonctionner.

— « Tenter l’amnistie ? »

Alors, pour faire plaisir à la jolie dame qui s’occupait de lui, Karsen ap Fenn, en communication avec tous les vaisseaux, lut la déclaration d’amnistie rédigée par Abdul Mohammed. Ensuite ap Fenn demanda une ambulance tilarienne, l’autorisant à pénétrer dans le port et à en sortir sans contrôle. Cette fois encore, on lui avait donné un texte ; personne ne tenait à le voir improviser.

Il ignorait à ce moment-là qu’il partirait également, avec Limila, Barton, Cheng, Myra, Abdul, Dupree et Arlie Fox ; lorsqu’il fut mis au courant, il ne protesta pas.

Avant le départ, Barton eut une brève conversation avec Helaise Renzel. Il était persuadé qu’elle n’alerterait personne : il lui avait expliqué, en détail et avec précision, comment il la tuerait si elle le faisait. Et, comme il ne savait pas lui-même s’il bluffait, comment aurait-elle pu le savoir, elle ?

Ils n’eurent pas à se servir de leur otage et, une fois arrivés chez Tevann, ils constatèrent qu’ap Fenn ne pouvait plus servir à rien, sorti de son poste de commandement.

— « Nous ferions aussi bien de le renvoyer là-bas », conclut Barton. Il demanda donc au chauffeur tilarien de le reconduire au port principal. « Dieu sait ce que l’on fera de lui ; il deviendra peut-être un bon officier. »

Ils entrèrent. Tevann était absent ; Uelein leur apprit que Vertan avait appelé plusieurs fois et paraissait pressé. Quand Limila fut confortablement installée (elle paraissait paisible et sommeillait), Barton réfléchit et appela Vertan au numéro qu’il avait laissé. Lorsque l’écran s’éclaira, l’inquiétude de Vertan était visible. Barton tenta de le rassurer en lui affirmant qu’ils avaient rempli leur mission et s’en étaient sortis. Il ne parla pas de Limila.

— « Alors, poursuivit-il, quels problèmes devons-nous résoudre maintenant ? »

— « Le gros vaisseau, dit Vertan. Celui qui est arrivé aujourd’hui et n’a pu atterrir au port principal. » Il s’était posé au port auxiliaire et les documents produits par son capitaine avaient amené les autorités tilariennes à faire l’appoint en carburant et en ravitaillement en priorité. Bien entendu, aucun vaisseau n’était autorisé à décoller, mais ce n’était apparemment pas le cas de celui-ci.

— « Quand ? » Deux jours, peut-être trois… Vertan ne savait pas au juste.

— « Mais il vient de la Terre, ajouta-t-il. Et en deux fois moins de temps que ta flotte ou celle d’ap Fenn. Et, apparemment, le capitaine est au courant d’événements qui se sont produits depuis son départ. »

— « Vraiment ? Très bien… Merci, Vertan. Je te rappellerai. »

L’écran s’obscurcit et Barton se demanda : Est-ce possible ?

Barton savait qu’il avait besoin d’une bonne nuit de sommeil ; mais il s’éveilla en constatant avec surprise qu’il l’avait eue. Il se sentit tout d’abord parfaitement en forme ; puis il se souvint de ce qui était arrivé à Limila. Contrairement à la veille, cette pensée ne l’assomma pas ; elle l’assombrit un peu, mais c’est tout. La question était de savoir comment elle se sentait.

Elle dormait dans un autre lit ; il ne fut donc pas obligé de lui poser immédiatement la question.

Il erra dans la maison et rencontra Cheng, qui avait fait de la klieta fraîche ; il en servit une tasse et Barton s’assit.

— « Hennessy a dénoncé l’amnistie, annonça Cheng.

Au moins en ce qui te concerne ; il n’a pas fait allusion à Dupree. »

— « Je suppose qu’il a compris », fit Barton. Il n’avait jamais pensé que Renzel la fermerait complètement. « Hennessy agit de son propre chef, n’est-ce pas ? Il ne prend pas la peine de s’abriter derrière ap Fenn ? »

— « L’amiral est assis à ses côtés et sourit, ou quelquefois parait nerveux. Hennessy parle. Mais il ne parait pas particulièrement vindicatif. Il donne plutôt l’impression de peiner, comme s’il faisait de son mieux pour appliquer le règlement. »

— « Un soldat sans imagination, ouais. C’était également l’avis de Myra. Le médecin l’avait prévenue. » Il haussa les épaules. « Peu importe ; s’il est après mon cul, il faudra que je sois inaccessible, c’est tout. » À part ça, quoi de neuf ? Barton décida que c’était là une bonne question et la posa.

— « Officiellement, rien », répondit Cheng. Barton savait que le terminal de Tevann enregistrait automatiquement les communications officielles ; il disposait d’un dispositif adéquat. Cheng fronça les sourcils.

— « D’après ce que Vertan a dit à Tevann, Hennessy tente de parvenir à un accord. Il a découvert que ses vaisseaux sont remplis avec un carburant inutilisable. »

Probablement, se dit Barton, en essayant d’en faire décoller un. Il demanda :

— « Quel accord ? »

En fait, il s’agissait d’un accord très restrictif. Hennessy prétendait que, contrairement à ap Fenn, il n’avait pas l’intention de lancer une expédition punitive contre Tarleton. Mais il voulait disposer de quelques vaisseaux… pour se rendre à Sisshain, afin d’y recueillir des informations, et sur Terre afin de communiquer des rapports, notamment. Et, toujours contrairement à ap Fenn, Hennessy voulait entrer en liaison avec les autres alliés de la Terre, les Larka-Tes et les Filjaris. « C’est pourquoi il lui faut des vaisseaux. »

— « Que propose-t-il en échange ? »

— « De mettre un terme au blocus de Tilara. »

Et cette idée, se dit Barton, comportait des implications intéressantes.

Limila refusa de parler et d’entendre parler de la perte de leur enfant. Le lendemain, elle voulut absolument se lever. Barton s’y refusait, et ils se disputaient à ce propos quand arriva le médecin tilarien. Il prit le parti de Limila, contrairement à ce que supposait Barton. Comme celui-ci protestait, expliquant qu’on ne pouvait prendre une balle dans le ventre et avoir la force de marcher, si peu de temps après, le médecin déclara :

— « Vous ne connaissez pas le métabolisme tilarien. Et cette femme a suivi un traitement de longévité. En outre, considérez qu’il s’agit de son corps ; elle est libre de l’utiliser comme elle l’entend. »

Ainsi, contre sa volonté, Barton regarda Limila se lever puis, pâle, les lèvres serrées, marcher. Cela lui était difficile et elle ne pouvait se redresser, mais elle était capable de bouger. Après avoir fait plusieurs fois le tour de la pièce, elle s’assit, inspira profondément et poussa un soupir déchirant.

— « Je vivrai, Barton. Oh oui, je vivrai. Et nous pourrons peut-être un jour avoir à nouveau ce plaisir. »

Manifestement, Hennessy n’avait pas tardé à prendre une décision à propos de l’équipage d’Astronef Un. Le bulletin d’informations de l’après-midi, que Barton suivit en direct, annonça qu’Abdul Mohammed, Myra Hake et Cheng Ai étaient réintégrés au sein de la flotte et pouvaient percevoir leur arriéré de salaire. Le poste d’Arleta Fox était toujours vacant et on lui demandait avec insistance de le rejoindre. Il était impossible de réintégrer Armand Dupree dans son grade initial du fait qu’il avait tenté de tuer l’amiral. On était prêt toutefois à effacer le passé et il avait également quelques mois de salaire en retard. C’est du moins ce qu’annonça Hennessy, sans mentionner une seule fois Barton.

Celui-ci avait appuyé sur le bouton commandant l’enregistrement –, et, plus tard, montrant les images aux autres, il guetta les réactions. Finalement il demanda :

— « Qu’en pensez-vous ? »

— « Même si ce n’est pas une blague, dit Myra Hake, nous ne pouvons pas nous permettre de prendre ce risque. Nous avons parlé, Cheng et moi. » Elle eut un geste exprimant l’indifférence. « En fait, à quoi pourrait bien nous servir la Terre ? Comme tu l’as dit un jour, Barton… nous n’y vivons plus. »

— « Alors, qu’avez-vous l’intention de faire ? »

La réponse : prendre du service, sur un vaisseau tilarien. Rendre visite aux Filjaris, aux Larka-Tes, et peut-être à des peuples dont ils avaient entendu parler sans jamais les rencontrer : les Tlenglin ou les Erocis, par exemple. « Il paraît qu’il y a actuellement un Ormthan à Filjar. »

Un Ormthan ? Depuis combien de temps Barton n’avait-il pas pensé à l’oracle amiboïde et protéique qui, en lui suggérant la nature de la faiblesse des Demus, lui avait permis d’éviter l’affrontement avec cet orgueilleux ennemi. Il dit :

— « L’Ormthan… Celui d’ici est-il toujours là ? Peut-être… »

Tevann secoua la tête.

— « Toujours de présence, oui, mais isolé, de par sa propre volonté. Ap Fenn est allé le voir et… »

Tevann raconta et Barton écouta. Vertan avait accompagné l’amiral chez l’Ormthan. Le plafond, ce jour-là, n’était pas bas et gris, mais voûté et étincelant. Mais, après avoir commencé la discussion par quelques réflexions arbitraires et péremptoires, l’amiral s’était tu et avait rougi. Puis l’Ormthan les avait congédiés, et aussitôt après leur sortie était apparu un dôme luisant, presque transparent. D’après les explications de Tevann, le bouclier demu n’était, comparé à ce dôme, qu’un sac en plastique. Et le dôme était toujours là ; rien n’y entrait ou n’en sortait.

Barton réfléchit, puis dit :

— « Je suppose qu’il est gardé par des marines ? » Tevann acquiesça. « Dans ces conditions, laissons tomber. » Barton s’éclaircit la voix. « Alors, que faisons-nous ? »

Myra et Cheng avaient exposé leurs intentions. Abdul Mohammed voulait rester sur Tilara puis regagner la Terre afin de retrouver sa femme et ses enfants dans leur villa sous les arbres. Armand Dupree dit :

— « J’ai également intérêt à prendre du service sur un vaisseau tilarien. Ces gens me plaisent et je commence à bien parler leur langue ; en outre, je suis en tout cas un bon pilote. Par conséquent, une fois loin d’ici je crois que je me débrouillerai… »

Arleta Fox n’avait rien dit. Barton se tourna vers elle. Elle n’était plus aussi séduisante… L’avant de sa tête était rasé et le reste de ses cheveux étaient très courts ; ses oreilles saillaient, sur sa mâchoire de bulldog… Mais Barton l’aimait bien.

— « Quelles sont tes intentions, Arlie ? »

Elle soutint son regard.

— « Apparemment, je fais partie de ton équipe, Barton. Puis-je rester ? À moins que tu ne veuilles te débarrasser de moi. »

Limila, assise, était restée impassible. Mais elle étendit le bras, prit la main d’Arleta et la serra.

— « Sois de bienvenue, Arlie. »

Il était trop tard pour se rendre au port auxiliaire, mais pas pour prendre contact et organiser une visite pour le lendemain. Livajj parla. Elle était certaine que, si le blocus était levé, le vaisseau sur lequel Gerain et elle travaillaient aurait besoin de personnel supplémentaire ; en outre, le vaisseau voisin ne disposait pas d’un équipage complet. En outre, elle allait se renseigner.

Barton raccrocha et se tourna vers les autres.

— « Eh bien, apparemment, nous pouvons trouver du travail si nous en avons besoin. » Il ressentait le besoin d’un verre, mais avant d’aller se servir il ajouta. « Demain, nous irons là-bas et nous nous séparerons, peut-être pour toujours. Je crois donc que nous méritons tous une petite fête. Au cas où… »

Celle-ci eut lieu, et tout le monde parut beaucoup s’amuser. Mais pas un instant Barton ne cessa de se demander : « Que vais-je faire ? »

Le lendemain, Barton aurait préféré que Limila reste à la maison et se repose. Mais elle déclara vouloir dire au revoir à ses camarades, livajj et Gerain, ainsi que Cheng et Myra, bien que les vaisseaux ne fussent pas prêts à partir. Barton n’avait pas décidé d’y aller mais, comme elle s’y rendait, il l’accompagna. Arleta fit de même.

— « Je vais vous dire au revoir ici », déclara Abdul Mohammed. Il embrassa Myra, donna l’accolade à Cheng et serra la main de Dupree. « Puissiez-vous trouver le bonheur sous un grand arbre ! » Il sourit. « Cela fait partie de la religion de mes ancêtres. Je n’y crois pas à la lettre, mais je trouve cela réconfortant. »

Barton, installé à la place du chauffeur, fit un signe de la main, puis démarra. Le chemin du port n’était pas compliqué et il trouva sans difficulté le vaisseau qu’il cherchait. Livajj accueillit le groupe devant le sas et le capitaine Etraig leur offrit du vin tilarien tout en interrogeant Cheng et Myra sur leurs compétences. Puis elle appela un vaisseau voisin et la rapidité avec laquelle Dupree trouva un nouvel emploi stupéfia Barton. Le petit homme se leva et lui tendit la main.

— « Je n’aurais jamais cru, dit-il, lorsque Tarleton et toi m’avez emmené pour la première fois sur le vaisseau demu, que cela se terminerait ainsi. Mais je crois que cela me plaira. »

— « Espérons-le, fit Barton. Bonne chance, Dupree. »

Après son départ, il devint évident qu’Etraig voulait expliquer en détail à Myra et Cheng leurs nouvelles attributions. Barton prit donc congé, aida Limila à se lever et ils firent leurs adieux. Myra faillit tout gâcher en disant :

— « Et toi, Barton, que vas-tu faire ? Je suis inquiète. »

Il répondit :

— « Peut-être prendre du service sur un vaisseau comme celui-ci. Et nous finirons certainement par nous rencontrer. »

De sorte que cet instant de gène s’évanouit et que Limila, Fox et lui descendirent lentement la rampe, puis s’immobilisèrent sur le sol tilarien. Le crépuscule s’enténébrait. Quelques instants plus tard, ce fut l’obscurité totale.

Ils regagnèrent la voiture et Barton décida de quitter le port auxiliaire. Il se trompa alors de chemin et constata que le gigantesque vaisseau venu de la Terre se dressait devant lui. Bien, pensa-t-il. Il dit :

— « Puisque nous sommes là, allons jeter un œil. En fait, je porte un costume qui m’en donne le droit. »

Il portait l’uniforme de marine volé par Cheng à son intention… mais l’insigne indiquant son grade était à l’envers, ce qui indiquait qu’il n’était pas en service. Donc, théoriquement, il ne risquait rien.

Il était tout près du vaisseau quand il remarqua une ligne peinte sur le sol et décida qu’il était préférable de ne pas la franchir. Levant la tête, il soupira :

— « Ce vaisseau est énorme ! »

— « Oui », fit Limila. Si elle était intéressée, sa voix ne l’exprimait pas. Mais lorsqu’il descendit de voiture, après avoir dit qu’il voulait voir de plus près, il constata que Limila et Arlie l’avaient suivi. Elle n’aurait pas dû marcher ainsi, pensa-t-il. Mais il ne voulait pas de dispute ; ils se dirigèrent donc lentement, à son pas, vers le gigantesque vaisseau.

Il s’arrêta au pied de celui-ci et leva une nouvelle fois la tête. L’engin se dressait majestueusement au-dessus d’eux. Barton dit :

— « À ton avis, combien de vaisseaux ordinaires celui-ci pourrait-il contenir ? » Il n’était pas aussi gros que l’astronef de Sisshain, bien entendu ; à peu près moitié moins.

Avant que Limila eût pu répondre, une lumière violente s’alluma. Barton se retourna, protégeant ses yeux de la main. Une voix amplifiée hurla :

— « Restez où vous êtes ! » Et Limila s’effondra.

Barton avait instinctivement branché son bouclier individuel et, sachant que les hommes de la deuxième flotte n’en possédaient pas, il sortit son pistolet hypnogène et arrosa le vaisseau jusqu’au moment où aucun bruit ne se fît plus entendre derrière le projecteur. Puis il releva Limila, gravit la rampe du gros vaisseau et pénétra dans le sas. Personne ne s’interposa ; personne ne vint à sa rencontre. Il posa Limila puis regarda au-dehors, parce qu’Arleta Fox s’y trouvait toujours. Mais elle avait déjà repris connaissance et gravissait la rampe d’une démarche mal assurée. Tout était calme et silencieux.

Il se dirigea vers Fox, mais elle lui fit signe que c’était inutile.

— « Ça va. Je suppose que j’étais juste à la limite. » Il reprit donc Limila et attendit que la jeune femme eût pénétré à l’intérieur. Ensuite il appuya sur le bouton commandant la fermeture du sas et regarda la porte se remettre en place. « Qu’as-tu l’intention de faire ? » s’enquit Arleta.

Barton voulut hausser les épaules ; le fardeau que constituait Limila ne lui facilita pas la tâche.

— « Pour le moment, il n’y a qu’une seule réponse valable. Apparemment, ce vaisseau bénéficie d’un statut indépendant de l’autorité de la deuxième flotte. Et, nom de Dieu, ce n’est pas l’espace qui manque ! »

Donc, presque pas essoufflé du fait qu’il était en forme et qu’il était plus facile de descendre que de monter, Barton progressa. Arleta surveillait ses arrières. Il avait son arme à la main, mais personne ne se montra, de sorte qu’il ne fut pas obligé de s’en servir. Ils dépassèrent tout ce qui ressemblait à des quartiers d’habitation, arrivèrent aux cales et descendirent encore trois étages. Il essaya avec succès le système d’ouverture d’une grande porte. La cargaison, effectivement. Après être entré, Barton s’assura que la porte se refermait bien derrière eux, puis alluma la lumière. Il explora le local jusqu’au moment où il trouva, au fond de la cale, des marchandises molles sur lesquelles il déposa Limila.

— « Pour le moment, ça ira, dit-il. Attends-moi ici. » Le docteur acquiesça et Barton alla éteindre la lumière. Puis, s’arrêtant d’abord dans un coin et urinant à terre (il n’y avait pas d’autre endroit pour le faire), il rejoignit les deux femmes. Les veilleuses étaient restées allumées ; il y voyait assez pour ne pas se cogner.

Limila n’avait pas repris connaissance ; Fox, près d’elle, était assise, bien droite. Elle demanda :

— « Combien de temps as-tu l’intention de rester ici ? »

Barton s’assit également, de l’autre côté de Limila. Il écouta sa respiration ; elle était lente et régulière.

— « Nous ne pouvons pas faire grand-chose tant qu’elle dormira, dit-il. Trois personnes debout valent mieux que deux debout et une couchée. » Il savait que cela n’était pas une réponse ; il poursuivit donc : « Pour le moment, Arlie, je crois que je vais m’allonger et essayer de me reposer. »

C’est ce qu’il fit. Et il ne se rendit compte qu’il s’était endormi qu’au moment où il perçut les frémissements de la coque du vaisseau.

Limila était réveillée. Elle ne se souvenait que de la lumière aveuglante du projecteur ; Barton dut lui expliquer où ils se trouvaient et pourquoi.

— « Sur le moment, l’idée m’a paru bonne. »

Ou bien Fox était réveillée, ou bien elle n’avait pas dormi ; Barton ne posa pas la question. Elle voulut parler mais, au même moment, le vaisseau se mit à tanguer et vibrer, de sorte qu’elle attendit que les turbulences aient cessé. Ensuite, et malgré la pesanteur artificielle, Barton perçut intuitivement la puissance grandissante de l’accélération. Il dit :

— « Maintenant, nous avons quitté l’atmosphère. Un vaisseau de cette taille ne peut se permettre d’atterrir pour décoller aussitôt, en raison du gâchis de carburant que cela représenterait. Pas même pour débarquer une bande de criminels désespérés tels que nous. »

Il grimaça un sourire.

— « Je n’ai pas encore très faim, mais j’ai terriblement soif. Maintenant que le vaisseau est sorti de l’atmosphère et que tout le monde doit se reposer, allons rendre visite à nos hôtes. »

Limila marchait déjà mieux ; néanmoins ils montèrent lentement. Barton, en tête, avait remis son arme dans son étui, mais il gardait la main sur l’interrupteur de son bouclier à titre de précaution.

Le plus étrange était que, passant d’un niveau à l’autre dans l’immense astronef, ils ne virent ni n’entendirent qui que ce fût. Lorsqu’ils arrivèrent au premier pont de cabines, Barton jeta un coup d’œil à quelques compartiments. Ils étaient tous vides. Dans deux d’entre eux, il vit quelques objets sans importance, le genre de chose que l’on ne prend pas la peine d’emporter lorsqu’on s’en va. Mais ces cabines, ainsi que d’autres, avaient manifestement été occupées, puis abandonnées.

— « Peut-être ont-ils un équipage réduit ? » se demanda Barton à voix haute. « Et se sont-ils tous installés dans les cabines des officiers, plus haut ? » Ce vaisseau était tellement plus gros qu’Astronef Un, et même que les vaisseaux d’ap Fenn, qu’il lui était difficile d’imaginer l’importance de son équipage. De toute façon, il fallait bien qu’il fût quelque part !

Quand ils constatèrent que la cuisine était vide, Barton eut recours à quelques jurons qu’il ne s’était pas autorisés depuis longtemps. Sur tous les vaisseaux, à tout moment il y avait des gens dans la cuisine ; c’était le point de rencontre de tous ceux qui n’étaient pas de quart. Mais, dans cette gigantesque cantine, personne !

Il perçut néanmoins une odeur de café… du café frais huileux et ambré, pas un reste amer. La grosse boule de verre située à l’extrémité du comptoir semblait être la source de ce parfum ; mais, lorsque Barton la toucha, il constata qu’elle était froide. Puis il tourna la tête et découvrit sur un réchaud une petite cafetière. Il regarda : elle était presque pleine, si bien qu’il saisit trois tasses et les remplit. Se tournant vers Limila et Arleta, il dit :

— « Je ne sais pas ce que vous en pensez ; mais, en ce qui me concerne, cela m’aidera peut-être à réfléchir. »

Aucune réaction ; ils se dirigèrent vers une table et s’assirent. Barton s’installa face à l’entrée principale, sans pour autant perdre de vue les deux portes latérales. Il portait la tasse à ses lèvres lorsque Limila tendit le bras et dit :

— « Là, sur cette table. Quelqu’un a mangé il n’y a pas longtemps ! »

Effectivement, il y avait là un plateau, abandonné par un dîneur négligent qui n’avait pas pris la peine de le ramasser. Des restes d’œuf et de toast, des taches de jus de fruit et de café maculaient la vaisselle. Quelqu’un dont le tour de garde faisait de cette heure celle du petit déjeuner.

Mais un seul plateau ? C’était incompréhensible. Barton rejoignit les deux femmes, s’assit et but une gorgée de café.

— « Eh bien, il n’est pas mauvais. »

Limila était sur le point de répondre quand l’homme entra et se mit à hurler.

— « Qui êtes-vous, nom de Dieu ? Qu’est-ce que vous fichez ici ? »

Il était petit, blond, frisé, jeune… et, surtout, pas armé. Barton se leva et se dirigea vers lui… sans se dépêcher et affichant une expression qui, du moins l’espérait-il, passerait pour un sourire amical. Il tendit la main.

— « Je m’appelle Barton ; j’étais le second de Tarleton. Vous avez entendu parler de lui ? » Il n’était pas totalement sarcastique ; comment savoir ce qui se passait actuellement sur Terre ? Mais le jeune homme hocha la tête et lui serra la main ; alors Barton reprit : « J’ai eu quelques problèmes avec la deuxième flotte ; et je me suis dit que ce vaisseau pourrait peut-être nous conduire quelque part. Je suppose que rien ne vous oblige à dire tout ce que vous savez de la deuxième flotte ? Enfin, vous n’avez pas de comptes à lui rendre, n’est-ce pas ? Parce que cela pourrait poser quelques problèmes, ici. »

Décontenancé, le jeune homme secoua la tête.

— « Il s’agit d’une mission indépendante et extrêmement importante. L’amiral Hennessy a tenté de nous intégrer à ses forces, mais notre capitaine a bien entendu refusé. »

— « Votre capitaine, fit Barton. J’aimerais bien le rencontrer. »

Le jeune homme ouvrit de grands yeux.

— « Mais c’est impossible ! Plus maintenant. L’ignoreriez-vous ? Tout l’équipage a débarqué sur Tilara ; le capitaine également. Je suis volontaire et seul à bord, responsable de la mission. Ou plutôt je devrais être seul. »

Une profonde réflexion fut nécessaire à un début de compréhension. Le jeune homme, qui pilotait seul le plus gros astronef que Barton eût jamais vu quitter le sol, les aida à faire leur petit déjeuner, dans cette cantine luxueuse et semi-automatique. Barton présenta ses compagnes et leur hôte dit :

— « Je m’appelle Honus Hayward. On m’appelle Honey. » Il se rendit compte que cela prêtait à confusion et rougit. « Ne vous faites pas de fausses idées. Ce n’est qu’un surnom. »

Barton ne se faisait pas de fausses idées. Il dit :

— « Sûr, je sais ce que c’est. Pas de problème. » Il se leva et se servit du café frais, car Hayward venait d’en faire. « Je voudrais savoir en quoi consiste cette mission extrêmement importante. » Le visage de Hayward se ferma et Barton ajouta aussitôt :

— « Ou bien, si c’est top secret, je voudrais au moins savoir où nous allons. »

Il n’oubliait pas qu’il est toujours possible de changer de direction.

Sauf dans l’énorme vaisseau qui dépérissait, immobile, sur Sisshain, Barton n’avait jamais vu de salle de contrôle aussi immense. Sur l’écran, il constata que Tilara était déjà deux fois plus loin qu’il ne l’aurait cru possible sur une période aussi courte ; dans quelques heures, Hayward ne pourrait plus communiquer avec Hennessy, en admettant qu’il en ait envie. Et, apparemment, il ne paraissait pas nourrir cette intention.

Les écrans qui intéressaient Barton étaient ceux des cartes. Il reconnut immédiatement le Bras galactique et un certain nombre de points de repère. Le nuage de poussière avec la poche contenant Sisshain ne comportait pas ce soleil, mais le nuage lui-même était bien là.

…Ainsi que les volumes d’espace contrôlés par les Demus, tels que les représentaient les cartes de Tarleton. Bien entendu, Barton en avait vu de meilleures, mais celles-ci étaient tout à fait acceptables. Puis, en bas du bras, au-delà de l’espace demu, la large ceinture qui occupait toute la largeur du bras, où il n’existait aucune planète habitable. Selon Sholur, gardien de l’Héritage, un Demu, elle était le fait de la Grande Race. Mais comment et pourquoi, personne ne le savait.

Néanmoins la carte se déroula sur l’écran. Au-dessous de la Ceinture morte, aucune indication. Mais à l’extrémité des territoires connus clignotait une pâle lumière.

— « C’est notre point de rendez-vous », dit Honey Hayward.

— « Avec quoi ? » Barton hocha la tête et Limila retint son souffle. « Nous ignorons complètement ce qu’il y a, là-bas. Pas vous ? Si c’est une chasse au dahu… Et ne faites pas le malin parce que, si vous essayez, Hayward, je vous descendrai… Je serai peut-être obligé de modifier les plans. »

— « Vous ne pouvez pas ! Enfin, il ne faut pas. C’est terriblement important… » Puis, regardant Barton bien en face, Hayward hocha lentement la tête. « Je crois que je vais devoir tout vous raconter. »

— « Voilà une excellente idée », fit Barton.

Tout avait commencé par une rivalité entre deux sections de l’Agence spatiale, chacune gardant ses secrets. Tandis qu’un groupe travaillait à l’amélioration du moteur demu et entreprenait la construction des quarante vaisseaux de Tarleton, l’autre poursuivait ses recherches dans son coin.

— « Mais, quelques jours après votre départ, un autre vaisseau fut lancé. »

Vers quelle destination ? L’autre côté de la Ceinture morte, afin d’obtenir d’autres renseignements sur les Demus. Mais, la flotte de Tarleton étant déjà partie, n’était-il pas trop tard ? Non, parce que le groupe B avait mis au point un nouveau principe, partiellement basé sur le moteur demu, de sorte qu’il avait été possible d’augmenter la taille et la vitesse dans des proportions considérables.

Mais pourquoi ? Barton ne comprit pas immédiatement pourquoi les deux actions n’avaient pas été coordonnées. Sans laisser à Hayward le temps de répondre, Barton hocha la tête : il avait compris. Pour certaines personnes, et la plupart des politiciens, rien ne comptait plus que de crier haut et fort leur importance et d’écouter l’écho.

Mais ces enfantillages n’avaient plus le moindre intérêt ; Barton l’affirma et ajouta :

— « Les Demus ne poseront plus de problèmes, mais ce n’est pas le cas de cette merde. J’ignore encore en quoi consiste votre mission, mais je ne suis toujours pas convaincu qu’elle doive effectivement prendre le pas sur la visite que j’ai l’intention de rendre à Tarleton, afin de lui fournir les éléments qui lui permettront de remettre de l’ordre dans la deuxième flotte. Et également mettre les choses au clair avec la Terre. Alors, à mon avis, nous devrions gagner la salle de contrôle et programmer un petit changement d’itinéraire. »

— « Mais vous ne savez pas ! » Sur le visage blême de Hayward, les pommettes faisaient des taches rouges. « Le vaisseau qui a suivi le Bras, ce qu’il nous a appris… »

— « Ce qu’il vous a appris ? Vous voulez dire qu’il est rentré ? »

Le jeune homme secoua la tête.

— « Non, bien sûr que non. Ce qu’il nous a envoyé. Enfin, vous comprenez… »

Pendant quelques instants, le temps de comprendre, Barton garda la main sur le bras de Hayward. Puis il saisit et ne se rendit compte qu’il serrait ce bras de toutes ses forces qu’au moment où il vit pâlir le visage du jeune homme. Alors il le lâcha.

— « Vous voulez dire… Vous voulez dire, Hayward, que ces salauds du groupe B disposaient de transmissions plus rapides que la lumière ? Et qu’ils n’en ont pas fait bénéficier le groupe de Tarleton ? »

— « Je… Je suppose. » L’expression du visage de Hayward indiquait clairement qu’il aurait préféré être ailleurs. « Mais je ne le savais pas. J’ignorais tout. Jusqu’au moment où notre capitaine nous a fait écouter les enregistrements, après que nous eûmes été détournés sur Tilara afin d’obtenir le carburant nécessaire à cette mission, et qu’il eut demandé un volontaire. »

Barton secoua la tête ; le jeune homme n’était pas responsable. Alors, inutile de s’énerver ; poser des questions sans hurler.

— « Vous avez parlé d’enregistrements ? » Hayward acquiesça. « À votre avis si je les écoutais, me serait-il possible de comprendre un peu mieux ce bordel ? »

Hayward parut soulagé ; il sourit.

— « Certainement. »

De retour à la salle de contrôle, Barton remarqua rapidement les interrupteurs qui reliaient les fonctions principales des postes auxiliaires au tableau de commande du chef-pilote. Il lui semblait impossible qu’un individu pût à lui seul poser cette caisse, en dépit de ce regroupement des fonctions. Mais Hayward l’avait fait décoller, et la navigation en espace libre ne posait pas de problèmes insolubles.

Néanmoins, il posa la question :

— « Ce truc ne doit pas se poser, n’est-ce pas ? »

Les sourcils blonds de Hayward se soulevèrent.

— « Comment avez-vous deviné ? » Barton expliqua, et Hayward acquiesça. « Vous avez raison ; après le rendez-vous en espace libre, nous abandonnerons le vaisseau. » Barton voulut parler mais, pour une fois, le jeune homme ne lui en laissa pas le temps. « Nous n’aurons pas le choix ; nous serons pratiquement à court de carburant. Les réservoirs ne sont remplis qu’à environ un dixième de leur capacité. Et ce n’est pas sans raison. »

Considérant ce que signifierait le plein, en admettant que Hayward ait dit la vérité, Barton secoua la tête.

— « Mais si nous avons assez de carburant pour atteindre la destination que vous nous avez indiquée, nous en avons plus qu’il n’en faut pour aller à Sisshain. Ou même faire demi-tour… » Ce qui équivalait, ils le savaient tous deux, à un décollage et un atterrissage. « …et regagner la Terre. » Les sourcils froncés, Barton ajouta : « Vous ne m’avez pas encore convaincu de ne pas choisir une de ces deux solutions. »

Tout en manœuvrant des interrupteurs, le jeune homme répondit :

— « C’est pour cela que nous sommes ici. » Une image apparut sur l’écran, mais elle disparut avant que Barton ait pu en saisir le sens. « Une petite minute. » Nouveaux interrupteurs, puis : « Au diable les rapports officiels ! Ils n’ont pas engagé la Base à prendre des mesures, ils vous feront probablement le même effet. Je vais passer l’enregistrement pirate à la suite duquel nous avons été déroutés sur cette mission. Il n’y a presque pas d’images et celles qui existent sont floues. » Il abaissa un dernier interrupteur ; puis ils attendirent. « Un officier de transmissions du vaisseau a réussi à la faire passer. Manifestement, il ne s’agit pas d’un rapport officiel ; nous ignorons à qui s’adressait ce type. La Base le sait peut-être, mais elle ne nous l’a pas communiqué. Quoi qu’il en soit, cet enregistrement a fait un raffut de tous les diables, à la Base. Et il y a de quoi. Écoutez attentivement. » Barton en avait bien l’intention. L’enregistrement démarra, et il écouta.


II
LES AUTRES

Il faut que je commence par le début.

Nous avons baptisé la planète : Opale, parce qu’aucun autre nom n’aurait convenu. Tandis que nous en approchions, après être passés au large du Soleil, son disque éclairé emplit nos écrans. Elle était là, à environ deux millions de kilomètres, luisant comme une opale exceptionnellement belle. Les pontes de la Base eux-mêmes, à ce qu’on dit, lorsqu’ils virent ces premiers enregistrements, décodés par les ordinateurs, furent obligés d’en convenir. Si l’on avait envisagé un nom quelconque pour cette planète, il a disparu des registres et personne ne s’en souvient plus.

D’après ce que je sais, dans les débuts des voyages spatiaux, la chose que la plupart des gens trouvèrent la plus surprenante fut la couverture vidéo directe, d’abord depuis le vaisseau, puis depuis la Lune. Je présume qu’ils auront la même réaction vis-à-vis des transmissions interstellaires subluminiques, puisque les labos sont parvenus à rentabiliser les découvertes relatives à l’accélération des ondes. Un jour, j’en suis convaincu, on pourra depuis la Terre s’entretenir avec un collaborateur, à une centaine d’années-lumière de là, et lui demander de diriger son matériel sur un buisson quelconque afin de lui indiquer quels échantillons rapporter en vue de l’analyse. Ou bien regarder chez soi les danses colorées des extra-terrestres, dans « Le Voyageur galactique », en direct et en trois dimensions. Pas encore, bien sûr. Mais bientôt, à l’allure où le progrès fait boule de neige.

Il y avait des indigènes sur Opale, mais nous ne les avons pas baptisés Opaliens, bien que nous nous soyons rendus compte par la suite que nous ne pouvions pas prononcer correctement leur nom. Au début, dans les rapports, on les appela effectivement : Opaliens ; mais, comme d’autres, cette désignation officielle fut mise au rancart. Les Autres sont les Autres, un point c’est tout.

Je n’étais pas de quart lorsque le premier groupe d’exploration rencontra les Autres. Lisa Teragni, ma compagne de vaisseau, qui revenait du petit déjeuner au moment où je me levais, m’annonça la nouvelle. Elle la savait de quelqu’un d’autre, parce qu’elle n’était pas elle-même aux transmissions.

— « Mais, d’après ce qu’on dit, Ren, je me demande s’ils ressemblent ou pas à des gens. » La xénobiologie n’est pas sa spécialité ; elle est psychologue. « Ils ont le nombre correct de bras, de jambes, d’yeux et d’oreilles ; mais, apparemment, il serait impossible de les confondre avec des êtres humains. »

Je fermai ma deuxième botte.

— « Laisse-moi le temps de manger un morceau. Ensuite, nous irons aux transmissions et nous verrons. Même s’il n’y a aucun indigène sur les écrans pour le moment, ils auront bien quelques enregistrements. » Euphémisme : on pataugerait dedans.

En fait, nous ne sommes pas allés immédiatement aux transmissions. En général, Lisa et moi, nous étions de quart en même temps, mais il y avait aux transmissions deux malades, de sorte qu’il me fallait assurer des quarts supplémentaires, et nous ne nous étions pas beaucoup vus depuis quelque temps. Il nous parut donc opportun de rattraper un peu le temps perdu ; de toutes mes compagnes de vaisseau, Lisa était la préférée. En fait, nous avions l’intention de rendre cette situation permanente, malgré les réticences de l’Agence en ce qui concerne l’avancement, vis-à-vis des gens qui demandent à ne pas être séparés. Mais, de toute manière, je n’ai jamais eu l’intention de m’enrichir. J’ôtai mes bottes.

Lorsque nous sommes arrivés en haut, Rigan, le chef des transmissions, assurait lui-même le quart. Il est aussi accueillant qu’un congélateur, mais cette froideur n’est que sa manière d’être ordinaire. Lorsqu’on sait que « Je suppose que ça ira » est son compliment le plus chaleureux, on peut le considérer comme un supérieur acceptable. Le reproche le plus cinglant est : « À mon avis, vous devriez recommencer. » Il faut lire entre les lignes, et les lignes sont terriblement serrées ! De sorte que, quand je fis entrer Lisa aux transmissions et qu’il dit : « Je suppose que ça ira », elle le prit comme un accueil enthousiaste. Elle est psychologue ; elle avait donc compris Rigan en vingt minutes. Il m’avait fallu six mois.

Elle dit :

— « Bonjour, chef. Ren pense que nous pourrions jeter un œil sur les Opaliens. »

— « Nous avons des images des Autres », répondit-il. C’était la première fois que j’entendais ce terme ; il m’arrive de souhaiter aujourd’hui que c’eût également été la dernière. « Vous pouvez effectivement les voir, second. » Au cas où ce ne serait pas clair, il s’agit de moi, officier de transmission en second Renton Bearpaw(1). Les clowns avec qui je travaille ne se privent pas d’insister sur ce sobriquet quand je renverse une tasse de café ou autre chose, mais il me vient d’un homme qui pouvait abattre un bison avec un javelot.

Tout d’abord, je vérifiai les écrans ; aucun extra-terrestre en vue. Une vue d’une côte boisée… il devait s’agir de la navette qui avait déposé le groupe d’exploration tandis que nous restions en orbite stationnaire, et qui avait ensuite été chargée de dresser les cartes. Quelqu’un donnait une vue panoramique du sommet d’une colline ; un autre réalisait des gros plans de végétation et d’un animal qui ressemblait à une sauterelle couverte de fourrure. Un visage rouge hurlant dans un micro ; mais la voix ne nous parvenait pas. Peut-être se plaignait-il de la chaleur. Mais pas d’Autres en vue ; il ne nous restait plus qu’à examiner les photos.

Le problème est que nous supposons des créatures à forme humaine avec un air humain, et que celles-ci ne sont pas dans ce cas. La texture de la peau semble à peu près humaine et les couleurs vont du beige rosé au brun-rouge. Mais venons-en aux différences. D’abord, imaginez une tête humaine. Maintenant déplacez les yeux vers le haut et l’extérieur, jusqu’aux coins extrêmes ; rien au-dessus, à l’exception d’une saillie protectrice. Pourvus d’une articulation indépendante, ces yeux ont un rayon d’action de 270 degrés sans qu’il soit nécessaire de tourner la tête. Ce que les Autres peuvent faire presque à 180 degrés, tels la chouette ou l’amphibien carnivore de l’Erreur de Blaine. Les oreilles sont des coupes en forme de feuille, arrondies, très mobiles, à l’arrière du crâne et à la hauteur des yeux.

L’arrière du crâne, les pommettes, la bouche, la mâchoire et le cou sont comparables aux nôtres. Le nez serait également dans ce cas, mais il est situé au bord d’une région convexe au lieu d’être surmonté par les sourcils et flanqué de deux orbites. On dit que les Autres ont un nombre différent de dents, en haut ainsi qu’en bas, mais cela ne se voit pas à l’œil nu.

Le torse lui-même est légèrement plus long, plus étroit et plus épais que ce que nous considérons comme normal. Les bras ne sont pas rattachés à l’endroit où nous nous attendrions à trouver les épaules ; ils se trouvent plus bas, disposent d’une liberté de mouvement plus grande et peuvent s’étendre en avant aussi facilement qu’en arrière. Les jambes sont également très mobiles ; elles sont très séparées et ne se trouvent pas aux « coins » du corps, mais un peu au-dessus. En outre, les Autres ne sont pas plantigrades, comme nous et les ours ; ils marchent sur la pointe des pieds, comme les chiens et les chevaux.

Voyons, qu’y a-t-il d’autre ? Eh bien, ce sont des mammifères ; les seins sont très rapprochés, de sorte qu’on dirait plutôt un pis avec deux tétines. De plus, la taille moyenne des Autres est légèrement inférieure à la nôtre, mais pas suffisamment pour que cela se remarque au niveau individuel.

La chevelure est une sorte de fourrure fine et épaisse, qui ne dépasse jamais trois ou quatre centimètres de long et forme une bande suivant la ligne médiane de la tête et du corps. Elle fait quatre ou cinq centimètres de large, mais elle est plus étroite à l’endroit où elle se termine. Chez les deux sexes, elle commence juste au-dessus du nez, suit le contour du crâne et descend dans le dos. Chez la femelle, elle passe entre les jambes et se termine juste sous le nombril, qui se trouve à peu près à la même place que le nôtre. La fourrure de l’homme monte sur la partie antérieure du corps, le cou et le menton, et se termine sous la lèvre inférieure.

Les photos ne nous donnèrent pas immédiatement ce type de renseignement parce que, en général, les Autres portent une sorte de large tunique sans manches. En outre, les photos n’étaient pas précises en ce qui concerne la couleur de la fourrure, laquelle va du blond platine au roux cuivré, clair ou foncé suivant la nuance de la peau. Mais nous nous sommes fait une idée assez précise de l’apparence des Autres. Et la remarque de Lisa n’était pas insolite : il y avait de quoi se demander s’ils ressemblaient ou pas à des gens.

Rigan renifla et dit :

— « Bearpaw, ne trouvez-vous pas que ça sent un peu le renfermé, ici ? »

Je fis preuve de tact et accompagnai Lisa dehors en lui disant que je la préviendrais dès que je serais averti moi-même, lorsque nos horaires correspondraient à nouveau. Il est nécessaire de traduire Rigan : « Ça sent le renfermé » signifie qu’il y a trop de monde ici. Il y a souvent huit ou dix hommes aux transmissions, et nous n’étions que six, en comptant Lisa. Mais quand le chef parle, j’obéis. Parce qu’il aurait pu se retrancher derrière le règlement et refuser de la laisser entrer. J’ai connu des chefs plus désagréables que Rigan ; rarement aussi conciliants, en fait.

Je n’étais pas de quart, mais je restai là dans l’espoir que les écrans montreraient les Autres. Cela ne produisit pas, de sorte que je m’en allai. Lisa resta introuvable ; finalement, je me souvins que c’était le jour du traitement hebdomadaire qu’elle devait encore suivre à la suite d’une blessure récente, ayant découvert à ses dépens que la créature de l’Erreur de Blaine possédait un rayon d’action de près de 360 degrés quand il s’agissait de mordre. Lorsqu’elle regagna ma cabine, c’était l’heure de son quart ; je l’embrassai, en prévision de la suite, puis me penchai à nouveau sur le circuit expérimental que je tentais de mettre au point. J’espérais réaliser un modulateur automatique destiné au relais d’ondes accélérées. Rien ne vaut un travail susceptible de simplifier le travail.

Au cours du quart suivant, je vis effectivement les Autres en direct. Bizarre… ils avaient parfois l’air presque humain, puis complètement extra-terrestre. Pas comme sur l’Erreur de Blaine. (Les rapports officiels mentionnent-ils que l’Erreur de Blaine a consisté à vouloir brutaliser des villageois apparemment pacifiques ? Comme il y eut un premier mort, il eut de ce fait droit à une tombe exceptionnelle.) Si l’on ne tient pas compte de détails tels que le bec, les griffes et les écailles phosphorescentes, les indigènes de Blaine se déplacent comme des êtres humains. Pas les Autres ; tant que l’on n’est pas habitué à la grâce et à l’économie qui caractérisent tous leurs mouvements, ils paraissent terriblement gauches.

Plus tard, nous avons constaté qu’ils éprouvaient le même sentiment de malaise à notre égard. Je suppose que cela se comprend.

Deux jours plus tard, un des techniciens des transmissions fut déclaré apte, si bien que j’eus moins de quarts supplémentaires à assurer et qu’il me fut possible de voir Lisa plus souvent. Et, l’autre malade étant presque guéri, nos quarts se trouvèrent bientôt de nouveau synchronisés. Il était temps.

C’est alors que Blenkov, mon supérieur direct, fut assez idiot pour se casser la jambe. Telle a été l’expression de Rigan, et j’étais parfaitement d’accord. Blenkov était sur Opale et avait la responsabilité des transmissions de la navette. Il lui fallait un remplaçant, et c’est sur moi que ça tomba.

Je voulus faire affecter Lisa à terre, avec moi, mais cela ne marcha pas, bien entendu. C’est peut-être la raison pour laquelle je ne réussis pas ; je n’ai jamais pu persuader mes pouvoirs extra-sensoriels d’être de mon côté.

Le groupe d’exploration, y compris la navette, était sous les ordres du second, Szabo, lui-même directement sous les ordres du capitaine Soong, dans tous les aspects de la mission. Je me suis toujours méfié de Szabo ; il a la réputation d’être dangereux et je n’ai pas envie de tenter l’expérience.

Il n’a pas l’air méchant… C’est un grand type mince, du genre dieu grec, plus séduisant que nécessaire, et plus fort aussi. Il sourit souvent… Mais, d’après ce qui se dit, son sourire n’inspire pas confiance. Les mots à ne pas oublier, d’après ce que je sais, sont « explosif » et « imprévisible ». Pour leur donner du poids, on citait parfois quelques incidents.

Cela aura son importance plus tard, sinon je n’en parlerais pas. Le problème de Szabo, d’après la rumeur, était qu’il s’agissait d’un individu extrêmement intelligent et compétent, qui avait été un mâle en état de fonctionner mais n’était plus dans ce cas. Selon les dossiers, il s’était marié à vingt ans et avait conçu une fille avant de divorcer quelques mois plus tard. Il existe plusieurs versions de ce qui s’est produit dans l’intervalle, mais les éléments concordants se résument à ceci : Szabo eut une sorte de kyste ou de tumeur, rien de grave, non loin de la prostate. Au cours de l’opération, le chirurgien fit un faux mouvement et coupa les nerfs périphériques qui rendent possible la réaction sexuelle. Selon Lisa, cela se produisait souvent au cours des interventions sur la prostate. Cette idée me fait frémir.

Quoi qu’il en fût, Szabo se retrouva avec un équipement parfaitement intact, mais débranché… Il était devenu impossible de le faire fonctionner, tel un terminal d’ordinateur non alimenté en courant.

Szabo réagit mal. Il est intelligent ; personne n’a jamais pu lui coller sur le dos la responsabilité de l’infortune du chirurgien et, bien qu’il lui soit arrivé de tuer, ça a toujours été pendant le service et en état de légitime défense. En général avec des compliments… probablement présentés par quelqu’un qui n’oserait pas regarder Szabo dans les yeux, parce qu’ils étaient tous deux au courant.

Il devint l’individu le plus résistant, le plus calme et le plus efficace que j’aie connu. Et dangereux, parce que sa différence le rendait susceptible ; ceux qui en parlaient devant lui pouvaient s’attendre à de gros ennuis. L’existence du sexe était une injure intolérable ; il ne fallait jamais la lui rappeler.

Ce n’est pas toujours facile.

Lorsque je chargeai mes affaires sur la navette, Szabo m’y accueillit.

— « Salut, capitaine, dis-je. Le matériel de transmission pose-t-il des problèmes particuliers, ici ? Blenkov avait des aiguilles partout et il ne m’a pas dit grand-chose. » Szabo me suivit dans la coursive.

— « Aucun, à ma connaissance ; tout fonctionne. Bearpaw… savez-vous ce qu’on pense des Autres, sur le vaisseau ? » Il paraissait soucieux ; j’y vis un mauvais présage de ce qui m’attendait en bas.

— « On n’en pense pas grand-chose, Szabo, répondis-je. Mais ceux qui ne sont pas troublés, s’il y en a, le cachent bien. »

On l’appelle Szabo parce que, depuis qu’il n’a plus de sexe, il n’utilise plus son prénom. De son point de vue, cela se rapporte peut-être à son individualité intégrale disparue. Ce qui permet de supposer qu’il est animé d’un orgueil plutôt bizarre. Effrayant. Mais, sur des choses sans importance, on peut plaisanter librement avec lui, parce que cela lui donne l’impression d’être humain et que cela lui est nécessaire. Je n’ai pas trouvé ça tout seul. Ceux qui travaillent avec Szabo parlent souvent de ce qui peut faire plaisir à Szabo. Apparemment, c’est utile.

— « Le groupe d’exploration aussi est troublé, dit-il. Je vais me rendre compte par moi-même. » Il haussa les épaules et m’adressa ce sourire angélique que j’aurais bien voulu pouvoir accepter en toute confiance. « Bien sûr, je ne me crois pas plus malin que les spécialistes. »

Nous entrâmes dans la minuscule salle de contrôle.

— « Vous serez donc responsable de la navette, Bearpaw. En ce qui concerne la descente, examinez les instructions. Et, s’il y a des problèmes avec les relevés topographiques, prévenez-moi. » Il sortit et j’eus mauvaise conscience de me sentir soulagé.

Les instructions n’avaient rien de compliqué, mais je trouvai un ou deux points à propos desquels je pouvais demander des éclaircissements à Szabo, parce qu’il aimait ça. Cela faisait partie des us et coutumes lorsqu’on travaillait avec lui ; et je crois, au fond, qu’il le savait et s’en amusait.

Nous nous posâmes près d’une base d’exploration. Je ne me souviens plus quelle lettre lui avait été attribuée. Une fois le système mis au point sur l’Erreur de Blaine, après la traversée de la Ceinture morte où il n’existe aucune planète habitable, elles sont toutes à peu près semblables.

La différence résidait dans l’ambiance. Je ne trouvai pas du tout ce que j’attendais. En fait, on aurait dit que le groupe étudiait l’endroit sans enthousiasme parce que ce qu’il avait découvert ne lui plaisait pas.

En tant que nouveau second de Szabo, je pris place près de lui et pris un air sérieux, tandis qu’il lisait son rapport aux gens du vaisseau et leur transmettait des images.

— « Il est évident, commença-t-il, que nous sommes en présence d’une espèce et d’une culture complètement différentes des nôtres. Les Autres… » Pour la première fois, je vis Szabo rougir. « Enfin, les Opaliens, bien entendu. Ils déroutent totalement nos équipes. »

Dans le vaisseau, quelqu’un lui dit de ne pas se casser la tête avec les conneries ; en fait, la formulation exacte était :

— « Ne vous embarrassez pas de problèmes de terminologie. »

Voilà ! Les Autres étaient les Autres, et les gens du vaisseau avaient signé.

— « Très bien. » Szabo hocha la tête. J’ignore s’il était filmé. « Les Autres, en fait, ne correspondent pas à nos classifications. Il semble que leur langue soit rudimentaire, mais ils apprennent la nôtre avec une facilité stupéfiante. Conclusion : ils sont télépathes et sont probablement aussi avancés, dans le domaine des sciences extra-sensorielles, que nous le sommes dans celui de la physique. Et, peut-être, à l’inverse, aussi peu en physique que nous dans le domaine des phénomènes extra-sensoriels. »

Il s’éclaircit la voix.

— « Apparemment, les Autres ne fabriquent pas leurs maisons et leurs vêtements : ils les font pousser. » Il lut le rapport d’une équipe d’exploration ; tout jargon mis à part, il apparaissait que, quand les Autres voulaient une maison ou une tunique, par exemple, ils se concentraient sur un buisson et celui-ci prenait la forme voulue. À ma connaissance, cette version n’a jamais été infirmée.

La voix de Szabo avait une nuance méprisante lorsqu’il dit :

— « Les Autres ne semblent absolument pas portés sur la violence, quelle qu’elle soit. » Peut-être était-ce de l’incrédulité et non du mépris.

Mais le scepticisme ne m’échappa pas.

— « On présume que les Autres sont capables d’affecter mutuellement leurs émotions… Donc peut-être les nôtres. Je ne le pense pas et j’ai d’ailleurs l’intention de me rendre dès que possible au village voisin afin de vérifier cette hypothèse. Néanmoins, pour le moment j’ai décidé de renoncer à cette expérience, aussi longtemps que des problèmes plus importants n’auront pas été réglés. » Sa logique me parut étrange, mais je ne saurais pas dire pourquoi.

— « Une chose est sûre, reprit Szabo. Les Autres n’ont pas l’esprit analytique. Ils agissent apparemment essentiellement par intuition, aidés peut-être par leurs pouvoirs extra-sensoriels, en admettant que ceux-ci existent effectivement. » Eh bien, je savais que Szabo refusait d’admettre l’existence de tels pouvoirs ou de tout ce qui pouvait être réellement utile. Peut-être avait-il la même maladie que moi, en plus grave, à savoir que chaque fois que mes pouvoirs se montraient ils portaient le maillot de l’équipe adverse. Mais je sais que cela parfois marche bien pour certains, et je ne les envie pas, pas tellement. Szabo, en revanche, y voyait une injure personnelle. Ce qui me rendit nerveux.

— « La culture des Autres, dit ensuite Szabo, est en apparence primitive ; s’ils font des projets d’avenir, personne n’a été en mesure de le montrer. Nourriture, maisons, vêtements… Tout semble pousser conformément aux besoins, avec ou sans contrôle conscient. Leur art fonctionne apparemment sur le même principe. Le plus facilement identifiable est un mélange de peinture et de sculpture, avec des effets sonores ; ils se contentent de donner une forme grossière à un tas de matériaux divers, puis s’en vont. Le lendemain matin, l’objet est terminé. Aucune équipe de recherche ne peut expliquer ce phénomène. »

Songeur, ce qui ne correspondait pas à son caractère, Szabo voulut terminer sur une note rassurante et affirma que les Autres semblaient tout à fait pacifiques. En outre, s’ils ne l’étaient pas, nous étions en mesure de les détruire jusqu’au dernier. Il s’empressa d’ajouter que, bien entendu, ce n’était pas ce qu’il voulait. Bizarrement, il n’était plus tout à fait le Szabo que nous connaissions et évitions.

Après la conférence, je déjeunai en compagnie de Szabo et du groupe d’exploration, puis allai faire une petite sieste dans la navette. Mais je ne pus dormir. Szabo avait omis de communiquer aux pontes du vaisseau le fait le plus inquiétant, qu’il m’avait confié, et cela me tracassait. Et pourquoi m’avait-il mis au courant ?

Voici : un membre du groupe d’exploration, momentanément isolé, rencontrait un Autre ; alors son talkie-walkie cessait de répondre pendant une heure, parfois davantage. Puis, lorsqu’on réussissait à le joindre, l’individu semblait ignorer que le contact avait été rompu ; il n’avait pas entendu les appels et ne comprenait pas pourquoi son correspondant manifestait de l’inquiétude. Et ceux qui avaient vécu une telle expérience échangeaient des regards entendus, mais ne se parlaient pas. Cela donnait à réfléchir.

Szabo proposa de soumettre l’un d’eux à un interrogatoire sous hypnose afin d’obtenir quelques précisions, mais finit par s’en dissuader et y renonça, « pour le moment… ». Enfin, s’il était aveugle parce qu’il ne voulait pas voir, je portais quant à moi des lunettes très foncées.

Le lendemain matin, il fallut commencer le relevé topographique des côtes du continent sur lequel nous nous trouvions. J’ignore pourquoi il fallait faire les côtes avant de passer à l’intérieur. Blenkov avait fait à peu près la moitié du travail avant de se casser la jambe ; l’autre moitié ne devrait pas prendre longtemps. Sauf en cas de complications, comme on dit.

Il y avait sur la navette cinq personnes, et mon second était Elys Rounds, un médecin grade 3. Comparée à Lisa Teragni, opulente et solidement charpentée, avec une bonne moitié de gènes polynésiens, Elys paraissait aussi affable qu’elle était blonde, aussi fragile qu’elle était petite. Mais, comme aucune petite mijaurée ne pourrait obtenir un diplôme de médecin grade 3, je ne la jugeai pas sur l’apparence. Enfin, elle assurait ses quarts avec compétence, était calée en navigation et magnifique aux armes, à l’occasion de l’incident qu’il nous est interdit de mentionner ; en outre, elle était parfaitement efficace dans sa spécialité, cela va sans dire. Les rapports individuels n’indiquent pas si les gens sont bons au lit ; de sorte que, officiellement, personne ne vantera ses qualités sur ce point. Officieusement, elle est très bien.

Parvenus à la côte, nous avons repris le travail à l’endroit où Blenkov l’avait laissé, en essayant de rattraper le temps perdu. Dix jours plus tard, nous y étions pratiquement parvenus et avions fait une bonne moitié de notre part. Et ce soir-là, cherchant à me poser dans un endroit agréable en prévision de la nuit, je vis un village d’Autres. Sans vraiment savoir pourquoi, j’atterris à côté.

Nous n’avions pas évité les Autres, pas consciemment, mais n’en avions pas rencontré beaucoup. De temps à autre une brève visite à un petit groupe, s’il s’en trouvait un près de l’endroit où nous nous posions, afin de collecter des échantillons animaux ou végétaux… De la routine, quoi ! Ils se montraient toujours amicaux ; le malaise que j’avais éprouvé au début disparut. Je m’étais même habitué au fait qu’ils apprenaient notre langue en un rien de temps et paraissaient savoir de quel type d’aide nous avions besoin avant même que nous ayons fini de la demander. Un peu plus tard, je constatai que nous n’avions pas obtenu exactement ce que nous voulions, alors que, sur le moment, j’avais été parfaitement satisfait. J’attribuai cela à des confusions de sens ; on ne pouvait affirmer qu’ils apprenaient notre langue correctement du fait qu’ils l’apprenaient rapidement.

Quoi qu’il en fût, j’atterris près du village et chacun termina son travail de la journée. Je transmis mon rapport quotidien à Szabo, qui le remettait au vaisseau. Puis ce fut l’heure du dîner. Un peu poussiéreux et couvert de sueur, j’allai faire un brin de toilette.

J’étais en train de m’habiller quand je me dis : Au lieu de prendre un banal repas dans la navette, tu pourrais peut-être rendre visite aux Autres et en tirer des renseignements. Je terminai de m’habiller et allai proposer mon idée à l’équipage. Mais, dans la cuisine, il n’y avait plus qu’Elys.

— « Où sont-ils ? » demandai-je.

— « Ils sont partis devant, au village. Nous y allons aussi ? »

Dans une grande clairière, parmi les étranges huttes organiques entourées de buissons fleuris, l’équipage festoyait ; nous nous joignîmes à lui. La nourriture fut délicieuse : viande fumante et subtilement parfumée, fruits au goût acidulé, légumes fermes et croquants. Je bus du vin pâle, dont la saveur n’avait rien de sucré, et pris quelques bouffées d’une pipe sculptée et ornementée. Ce qu’elle contenait me mit la tête à l’envers, comme le hasch synthétique de mes cours d’exploration mentale lorsque j’avais quatorze ans. Mais je ne fus pas aussi déboussolé qu’on peut l’être à quatorze ans, car je connaissais la musique.

L’équipage, lui, paraissait complètement hors du coup ; ne restait plus qu’Elys. Elle et moi étions assis avec quelques Autres ; tout était tellement chaleureux et amical que je ne comprenais plus pourquoi nous nous étions tellement inquiétés. Eh bien je réfléchirais, au matin, puis rassurerais Szabo et le capitaine Soong, qui rongeait son frein dans le vaisseau.

À ce moment précis, j’espérai que personne ne trouverait rien à redire si Elys et moi nous retirions dans un endroit sombre et accueillant. C’était là une excellente idée, et je me tournai vers Elys…

Elle n’était plus là. Elle quittait la zone éclairée en compagnie d’un Autre. Je voulus me lever et l’appeler, mais mes jambes et ma voix refusèrent d’obéir. Une Autre se dirigea vers moi. Je voulus lui demander ce qui se passait, mais elle me tendit une tasse de liquide chaud, parfumé ; et, lorsque j’en perçus la senteur, je me sentis obligé de boire. Le goût était aussi épicé que l’odeur. La femelle extra-terrestre attendit que j’aie bu la moitié de la tasse ; puis elle me toucha la main et je lui donnai le reste.

Puis cette femme, cette belle Autre, vint à moi et je compris à quel point je m’étais trompé en la considérant comme différente de nous. Car je l’aimais… et nous fîmes l’amour amoureusement. Peu importaient les conséquences et les illusions ; je ne puis regretter ces instants, car je n’avais jusqu’alors jamais connu de femme plus belle. Aujourd’hui encore cette impression n’a pas complètement disparu, bien que je sache un peu plus précisément ce qu’elle signifie.

Le lendemain matin, Elys avait à peu près la même impression. Nous pûmes en parler ensemble, un peu, parce que nous étions déjà très liés. Mais je compris pourquoi ceux qui, s’étant retrouvés seuls avec un Autre, avaient coupé leur talkie-walkie pendant une ou deux heures et refusaient de parler de ce qui était arrivé. Personne ne tenait à passer pour fou.

Quand l’équipage eut regagné la navette, nous décollâmes, et chacun se remit au travail. Tout le monde, il me semble, voulait terminer rapidement les relevés topographiques. À partir de ce moment, nous commençâmes tôt et finîmes tard.

À l’exception de nos échanges, Elys et moi, personne ne parla. Je tentai de détendre l’atmosphère en disant :

— « Ce n’est pas un crime, nom de Dieu ! Nous ne pouvions pas savoir. Et n’oubliez pas que c’est arrivé à tout le monde. »

Une femme me regarda avec hostilité.

— « Il n’est rien arrivé. Du moins en ce qui me concerne. Si vous dites le contraire, vous êtes un menteur. »

Mais, lorsqu’elle avait regagné la navette, elle avait la même expression lointaine et figée que les autres.

Elle s’appelait Krehbol… Theresa Krehbol, si mes souvenirs sont exacts. Apparemment, elle affrontait la fin de sa jeunesse avec peur et colère, de mauvaise grâce. Manifestement, il n’avait jamais été possible de la considérer comme belle, jolie ou même bien faite, mais il lui arrivait d’être de bonne humeur et, dans ces moments-là, elle était séduisante.

— « Très bien, fis-je. Si vous le dites, il ne s’est rien passé. »

— « Vous avez intérêt à ne pas oublier cela. »

Alors j’abandonnai. Seule Krehbol combattit activement mon désir d’amener les autres à s’ouvrir et à rejoindre l’espèce humaine ; les autres se réfugièrent dans le silence. Au bout du compte, j’admis mon impuissance. Surtout après le soir où nous nous posâmes à moins de cinq kilomètres d’un village et que je constatai, au matin, que Krehbol avait disparu. Avec plus de matériel qu’elle ne semblait capable d’en porter.

Nous la cherchâmes ; nous nous rendîmes au village et demandâmes aux Autres s’ils l’avaient vue. Rien ; s’ils savaient quelque chose, ils ne dirent rien ! J’appelai Szabo, mais quelqu’un d’autre me répondit.

— « Une minute ; je demande au vaisseau. » Et, quelques instants plus tard, la réponse arriva. « Poursuivez votre mission. Nous ne pouvons pas nous permettre de gâcher du temps et du matériel pour chercher un déserteur. »

J’espère que les Autres ont été gentils avec elle. Ils lui devaient bien ça !

Finalement, après avoir fait le tour de la masse continentale, nous regagnâmes le camp de base. J’espérais pouvoir faire mon rapport à Szabo et, dans une certaine mesure, mettre un terme au mystère. Et les choses auraient ainsi pu rentrer dans l’ordre, si cela existait bel et bien.

Szabo n’était pas là. Les Autres s’étaient emparés de lui.

J’appris que, dans le vaisseau, c’était la panique. Personne ne savait plus quoi faire. Je ne faisais pas exception.

Le problème le plus grave était que tous ignoraient ce qu’il était advenu de Szabo, ou pourquoi il avait disparu. Nous ne l’avons su que plus tard, mais l’histoire sera plus compréhensible si je raconte cet incident maintenant. En fait, c’est très simple. Une Autre a soumis Szabo au traitement de la tasse et, lorsque la beauté indicible, la séduction irrésistible ont fait effet sur lui… eh bien, il ne lui restait plus qu’à la tuer. Szabo étant ce qu’il était, tel qu’il était, que pouvait-il faire d’autre ? La « tasse » est un produit extrêmement actif.

Les Autres ne pouvaient pas le savoir ; lorsqu’ils communiquent avec nous, ou bien entre eux, c’est principalement au niveau du subconscient, et sur ce plan Szabo était un mâle en pleine santé ; lorsque l’Autre l’avait séduit, elle ne pouvait savoir qu’elle dégoupillait une grenade.

À ce moment-là, cependant, tout le monde pensait que les Autres étaient devenus terriblement hostiles, que la capture de Szabo n’était que le premier coup d’une série. Nous reçûmes l’ordre de rassembler tout le monde, de récupérer en toute hâte autant de matériel que possible et de regagner le vaisseau, resté en orbite stationnaire. Les deux navettes seraient mises à contribution, et j’appris que Lisa, sans l’avoir demandé, avait été affectée sur la seconde.

Lorsque nous eûmes regagné le vaisseau avec l’essentiel de notre matériel, nous reçûmes l’ordre de ne pas bouger jusqu’à ce que la Base nous ait indiqué ce qu’il fallait faire. J’ai compris alors qu’il valait mieux ne pas retenir son souffle en attendant que la Base se décide à prendre des décisions à la mesure de son autorité. Parce que la Base commit l’erreur grave, mais tout à fait explicable, de laisser le célèbre capitaine Soong décider de la marche à suivre.

Ce n’est pas de gaieté de cœur que je mets en cause la compétence d’un homme qui partage, ne serait-ce qu’un tout petit peu, mon héritage génétique protomongol, mais Soong est un militaire à cheval sur le règlement. Si la solution de son problème n’est pas dans le règlement, il attendra patiemment que quelque chose pourrisse ; lui ou le problème.

Il n’a certainement pas toujours été ainsi, car ses états de service sont élogieux. Il faisait partie des astronautes qui pilotaient des fusées chimiques. Oh, pas Mercury, Gemini ou Apollo ; il a été sur les navettes, plus tard, et s’est illustré à l’occasion d’une mission de sauvetage. J’ai entendu dire en manière de plaisanterie qu’il s’était peut-être, héroïquement, trop longtemps privé d’oxygène au cours de cette mission pour que son intelligence n’en eût pas souffert. À mon avis, en dépit de son prestige et de ses appuis politiques, il me semble qu’il n’est pas à la hauteur quand il faut prendre des décisions. Cela arrive parfois. Et commander un vaisseau avec Szabo comme second devrait rendre prudent.

Probablement par hasard, Soong fit une chose intelligente : il nous fit quitter l’orbite stationnaire, nous écartant de la zone hypothétique que les Autres étaient en mesure de contrôler. Parce que, avant cette manœuvre, il me fut impossible de raconter ce qui s’était produit dans la clairière. Ensuite j’en fus capable ; et, comme tous ceux qui avaient été à terre, je relatai ce qui se passait en bas quand les talkie-walkies tombaient en panne. Nous avons tous été interrogés et, si je comprends bien, un rapport a été envoyé à la Base par ondes accélérées.

À tout hasard. Car c’est à ce moment-là que nous découvrîmes la présence de deux Autres dans le vaisseau.

Ou bien ils étaient capables de se téléporter, ou bien ils s’étaient cachés dans une navette et étaient restés quelque temps sans se montrer. Le capitaine Soong mit tout son poids sur cette dernière idée ; à mon avis, elle ne le supportait pas très bien.

Le mâle, dont la peau avait une couleur moyenne, était grand, pour un Autre ; il s’appelait Dahil. La femelle était foncée, de taille moyenne, et se nommait Tiriis, ou peut-être T’ries ; j’ai vu les deux orthographes, mais il s’agit naturellement de notre alphabet. Personnellement, je ne les avais jamais vus. Toutefois ils saluèrent chaleureusement Lisa, mais elle ne montra pas le même empressement ; elle leur tourna le dos et s’en alla.

Je la suivis jusqu’à notre cabine et tentai d’avoir une conversation avec elle ; elle refusa de me dire ce qui la rongeait. Depuis notre retour au vaisseau, elle était lointaine et renfermée ; mais tout le monde a le droit d’avoir ses humeurs, de sorte que je ne l’avais pas questionnée… En outre, je n’en avais pas eu tellement le temps. Notre compagnonnage de vaisseau ne reposait pas sur l’exclusivité, si bien que l’aventure entre Elys et moi, en bas, ne devait guère la tourmenter, à supposer qu’elle en ait entendu parler. Donc, pendant quelque temps, le silence de Lisa demeura un mystère : il arrive que je ne voie pas plus loin que le bout de mon nez, qui n’est pourtant pas tellement long. Je cessai donc de la tourmenter, nous abordâmes amicalement d’autres sujets, puis j’allai voir dans la partie supérieure du vaisseau s’il y avait du nouveau.

Sur l’espace découvert qui s’étend devant la cuisine, de loin, j’observai Dahil et Tiriis. Outre leur vêtement simple et léger, ils avaient l’un et l’autre un sac qui devait contenir ce que les Autres considéraient comme des effets personnels, ainsi qu’une grosse outre, transparente, de liquide doré. À la vue de celui-ci, j’évoquai son parfum épicé ; celui de la tasse que j’avais bue avait la même couleur.

Il faut donner l’alarme ! me dis-je. Mais, en l’absence de Szabo, il ne restait plus que Soong. La confusion était telle que je parvins à gagner la console de commandement sans montrer patte blanche. Mais, lorsque j’arrivai, Soong lançait une série d’ordres brumeux. J’attendis et, quand il eut terminé, un de ses gardes du corps me demanda mon numéro d’audience, de sorte qu’il ne me resta plus qu’à partir.

Cependant, j’avais entendu les intentions que Soong avait émises à l’égard de Dahil et de Tiriis, et voici de quoi il s’agissait : les capturer, les tuer, les échanger contre Szabo, les torturer pour obtenir des informations et demander des instructions à la Base. Dans cet ordre. Je ne doutai pas de la décision qu’il allait prendre : appeler la Base.

Il n’en eut pas l’occasion parce que, auparavant, il voulut interroger en personne les Autres. Exactement comme le papillon décide d’aller voir la flamme de plus près. Quand ils eurent exercé leur pouvoir de séduction sur lui, Soong n’appela plus la Base. Et cessa presque complètement de répondre aux appels qui en émanaient, ceux qu’il prenait la peine de lire.

La Base, je le suppose, devait être dans tous ses états. Il faut bien comprendre : avec nous, à bord, il y avait deux extra-terrestres aux intentions inconnues, doués de pouvoirs psychiques d’une puissance indéterminée mais manifestement très supérieurs à ceux d’un tordeur de clous ordinaire. Et Soong refusait de répondre aux questions.

La Base ne pouvait nous ordonner de rentrer ; elle ne voulait pas de nous. Je pus constater par la suite qu’elle avait ordonné à Soong de faire sauter le vaisseau, avec nous si nécessaire, afin qu’il ne tombe pas entre les mains des extra-terrestres. Le capitaine n’accusa même pas réception de ce message. La pomme de terre était trop chaude et personne, à la Base, ne voulait plus jongler avec.

Les transmissions – Rigan, Blenkov, moi et les autres – étaient dans la même situation. Il nous fallait bien donner des réponses, quelles qu’elles fussent, aux interrogations répétées, qui se firent de plus en plus insistantes du fait que personne ne se souciait de donner des explications. Rigan ne supporta pas la tension ; cela le conduisit à adresser au capitaine Soong, en personne, une critique sans appel :

— « Capitaine, ce récent communiqué exprime une certaine impatience. »

Soong n’en tint pas compte ; il est même possible qu’il n’ait pas compris. Lorsque Rigan revint aux transmissions, il était dangereusement proche de la mutinerie. Il me dit :

— « Je ne suis pas certain que le capitaine ait compris la gravité de la situation. » Pour Rigan, cela équivaut à de la mutinerie.

Quoi qu’il en fût, Dahil et Tiriis contrôlaient le vaisseau. Comment aurait-il pu en être autrement puisque personne ne pouvait nourrir de sentiments hostiles à leur encontre, en leur présence, sauf s’ils le désiraient ? Je me demandais ce qu’ils bricolaient. Comme tout le monde, sauf peut-être le capitaine. Je présume qu’il se contentait d’espérer qu’ils ne faisaient rien et que, dans le cas contraire, il n’en entendrait pas parler.

Elys devina. Nous nous voyions régulièrement, à cette époque. Lisa se refusait à moi, gentiment au demeurant, sans pour autant expliquer pourquoi ; alors…

— « C’est leur élixir magique », dit Elys.

— « Et alors ? »

— « Dahil s’efforce d’être discret, mais je l’ai vu une ou deux fois parler avec une femme et lui offrir un verre. Dix contre un qu’il provenait de son sac d’Aladin. »

— « Je crois que je vois où tu veux en venir, mais continue. »

— « Je suis sûre que tu vois. Ensuite, ils disparaissent un moment. Et, lorsque la femme réapparaît… »

— « … Elle ne parle plus à personne, terminai-je. Nom de Dieu ! Alors, voilà ce qui tourmente Lisa. » Soudain, j’eus envie de la rejoindre, de lui dire que cela n’avait aucune importance. Mais ce n’était pas le moment de quitter Elys, et je ne le fis pas. « Tiriis joue-t-elle le même jeu avec les hommes ? »

— « Je n’ai rien remarqué », répondit-elle. Puis elle fronça les sourcils. « Une chose encore : Dahil ne s’occupe pas des femmes qui appartenaient au groupe d’exploration. Cela signifierait-il quelque chose ? »

— « Peut-être suffit-il généralement d’une fois, pour ce que Dahil a en tête. Endoctrinement par séduction ? » Je secouai la tête. « Nous n’avons aucun indice dans ce sens, et Tiriis ne s’attaque pas aux hommes… Non. »

Puis j’eus une idée.

— « Si une fois suffit, en général… Elys, certaines femmes ont-elles pris l’initiative, avec Dahil ? »

— « Je n’en connais aucune. » Je devais avoir une expression bizarre sur le visage, parce qu’elle recula, les sourcils levés.

— « Moi ? »

J’acquiesçai.

— « Cela t’est déjà arrivé, et ça ne te fera pas de mal. Écoute… C’est important. » Son expression indiquait que j’avais dû laisser dans un placard quelconque mon intelligence et que, sans elle, j’étais plutôt indécent. Mais elle écouta cependant. « Partage cette tasse avec Dahil encore une fois. Et le reste, si nécessaire. » Je la pris par les épaules, serrant le moins possible. « L’essentiel, Elys, c’est d’obtenir un échantillon de ce liquide épicé et de l’apporter au labo pour analyse. D’accord ? »

Elle soupira et se détendit.

— « Je constate avec satisfaction que tu n’es pas devenu fou. Très bien, je verrai. Si Dahil est dans de bonnes dispositions… »

Je la quittai à ce moment-là. Nous avions tous deux à faire.

Compte tenu des événements, j’avais perdu de vue les horaires de Lisa. Mais j’eus de la chance ; elle était dans notre cabine.

— « Lisa ! » Je voulus la serrer dans mes bras, mais elle me repoussa… Comme d’habitude.

— « Non ! dis-je. Écoute-moi une minute. »

Les yeux fixes et le visage inexpressif, elle se tourna vers moi.

— « Comme tu veux. » Sa voix n’avait jamais été aussi terne.

Je dis :

— « Je sais ce que tu as. Je le sais. » Elle baissa la tête et la secoua tristement. Aucune raison ; je lui pris le menton et lui levai la tête jusqu’au moment où nos regards se rencontrèrent. « Très bien, Lisa. Alors, tu as partagé la tasse, avec Dahil ou avec un autre. Eh bien moi aussi, avec une de leurs femmes. Cela m’est arrivé, et également à presque tous les membres du groupe d’exploration. Cela te console-t-il ? » J’espérais que oui.

Pour la première fois depuis très longtemps, elle sourit.

Pas exactement le sourire que je connaissais, mais mieux que rien.

— « Oui, dit-elle. Vraiment. Je… Je m’excuse de t’avoir repoussé. Je suppose que, si j’avais su, je ne l’aurais pas fait. » Puis elle se mit à pleurer.

Je sentis que nous ne tarderions pas à nous réconcilier. Alors je l’embrassai à plusieurs reprises ; si bien que, encore qu’il fût un peu tôt pour moi, les choses suivirent leur cours naturel. Mais, après, elle se remit à pleurer sans vouloir dire pourquoi. Je posai de nombreuses questions, comme lorsqu’on ne comprend pas quelque chose ; mais elle ne fit que pleurer. J’étais sur le point de renoncer quand je me dis soudain qu’elle cachait peut-être quelque chose d’important pour tout le monde, et pas seulement pour nous deux. Alors, à contrecœur, je l’interrogeai sans relâche jusqu’au moment où elle avoua.

Elle était enceinte, voilà ! Cela n’a peut-être en soi rien d’extraordinaire, mais c’était rigoureusement impossible ; son implant contraceptif était prévu pour un an et avait encore dix mois d’efficacité. De toute manière, elle n’avait fait l’amour qu’une seule fois depuis que j’avais quitté le vaisseau en compagnie de Szabo ; et, lorsque j’étais parti, elle n’avait pas conçu. Sur Opale, elle avait partagé une tasse avec Dahil.

Lisa enceinte d’un extra-terrestre ? J’avais du mal à le croire ; mais, lorsqu’on a éliminé l’impossible, que reste-t-il ? Je ne pouvais plus que tenter de la consoler. Lorsqu’elle comprit que presque toutes les femmes du groupe d’exploration, et quelques-unes sur le vaisseau lui-même, étaient dans le même cas, elle cessa de se considérer comme un monstre.

Puis, alors qu’elle m’embrassait tendrement dans le cou, elle se redressa soudain.

— « Ren ! Et si elles étaient toutes… ? »

C’est à ce moment-là que nous avons vraiment commencé à nous inquiéter.

Le problème était que nous ne pouvions confier nos craintes à personne. Le capitaine Soong s’était enfermé, ne parlant plus qu’au garçon de service qui lui apportait ses repas, et autour de nous personne n’avait l’autorité requise.

Deux jours plus tard, nous eûmes l’occasion de nous entretenir avec Elys. Elle avait rencontré Dahil et consentit seulement à dire qu’elle était parvenue à se procurer un échantillon de philtre d’amour. En tant que médecin grade 3, elle en avait demandé l’analyse au labo, mais n’avait pas encore les résultats. Une indication personnelle, toutefois. Elle était également enceinte, et nous pouvions choisir entre un Autre et une intervention divine.

Il nous fallait savoir si la fécondation constituait l’essentiel du plan des Autres ; de sorte que, à mon tour, je fus chargé de partager la tasse avec Tiriis. Elle sourit et dit que ce n’était pas « nécessaire » mais, avant que j’aie pu me retirer avec des excuses, elle me tendit une tasse. Eh bien, qu’auriez-vous fait ?

Je bus, cessai de voir en elle une humanoïde aux formes bizarres, assez séduisante du fait qu’elle m’était devenue familière, découvris l’essence de la beauté et, à partir de là, vous pouvez imaginer la suite. Aujourd’hui encore, après avoir bu deux fois le contenu de la tasse, je ne vois pas ces femelles avec les mêmes yeux que vous. Je vois une beauté que vous ne pouvez imaginer. Mais, sans le contenu de la tasse, je me contente de l’apprécier.

Lorsqu’Elys eut le rapport du labo, les résultats n’apportèrent pas grand-chose.

— « Il y a un hallucinogène, bien sûr, dit-elle, et des traces d’éléments qui paraissent dépourvus d’intérêt, bien que nous n’en soyons pas sûrs. En outre, nous avons trouvé un produit qui rappelle la colchicine, produit que l’on utilise parfois pour stimuler la croissance des plantes. »

Je hochai la tête.

— « Oui. Les Autres font des tas de trucs avec les plantes, n’est-ce pas ? »

— « Pas de cette manière, je présume, dit Elys. Il semblerait que la colchicine double le nombre de chromosomes. » Elle ne pouvait toutefois déclencher l’ovulation, quel que fût le moment du cycle. Mais, manifestement, quelque chose l’avait fait.

De sorte que nous n’étions pas certains de ce que nous savions, de ce que cela signifiait, et que nous ignorions à qui le confier pour que soient prises des mesures énergiques. Nous nous rencontrâmes encore les deux jours suivants, sans parvenir à une solution. Puis le capitaine Soong sortit de son cocon… Pas comme un papillon, mais pour annoncer une réunion de tous les officiers et civils de rang équivalent. À mon avis, le capitaine avait eu une bonne idée de se réveiller et de se souvenir qu’il commandait un vaisseau.

Lorsque nous fûmes rassemblés dans la cuisine, il dit simplement :

— « Nos visiteurs veulent nous montrer quelque chose. »

Puis il s’assit ; Tiriis prit place à la console de contrôle de l’écran et Dahil s’avança afin de prendre la parole. Je me demandai si elle savait manœuvrer les contrôles et, dans ce cas, où elle l’avait appris.

À l’entendre, le langage des Autres est bizarre parce qu’ils transmettent de nombreux détails directement d’esprit à esprit. Je ne saurais distinguer ce qu’ils communiquent en ondes sonores de ce qu’ils n’expriment pas de cette manière ; contentons-nous d’une impression d’ensemble.

— « Vous voulez savoir sur homme Szabo, commença Dahil. Voilà homme Szabo. » Et l’autre apparut sur l’écran. Il y avait des semaines qu’il avait disparu ; il devait s’agir d’un enregistrement et j’ignorais dans quelle mesure il était en temps réel. Je ne peux raconter que ce que nous avons vu.

Je n’avais jamais vu Szabo nu ; je présume que, sur le vaisseau, tout le monde était dans ce cas. C’était en apparence un homme parfaitement normal ; son infirmité, qui l’avait manifestement poussé à tuer une fois de trop, était cachée. Il dormait, peut-être drogué, allongé sur une paillasse, dans une pièce vide.

Deux Autres, un mâle et une femelle, entrèrent dans la pièce, prirent position des deux côtés de la paillasse de Szabo et le regardèrent en silence.

— « Ils pensent sur l’homme Szabo », expliqua Dahil.

— « Sur là où il n’a pas », ajouta Tiriis.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, puis les deux personnages se redressèrent et sortirent du champ de la caméra.

Dahil dit :

— « Homme Szabo maintenant remis bien. »

Pendant quelques instants, il ne se produisit rien puis, pulsation après pulsation, l’érection de Szabo grandit. Comme la moitié d’un bison, aurait dit mon grand-père ; je fus obligé de me dire, pour me rasséréner, que la taille ne comptait pas tellement.

— « Maintenant homme Szabo bien », reprit Dahil. Le silence stupéfait vola en éclats, tout le monde se mit à parler sans écouter. Ce qui était préférable ; rien ne valait la peine d’être écouté, moi compris.

Puis le silence se fit à nouveau parce que Szabo se réveillait, s’asseyait puis quittait la paillasse. Il était presque debout lorsqu’il comprit ce qui s’était passé et s’immobilisa, le visage crispé. Manifestement, le pauvre type se croyait devenu dingue et l’objet d’hallucinations. Il tendit la main afin de vérifier au toucher, puis la retira ; il est probable qu’il n’osait pas affronter la certitude.

D’une voix douce, Tiriis dit :

— « Homme Szabo pas savoir lui bien. Nous montrer. »

Ils le montrèrent effectivement. Nue, avec la tasse familière, une Autre apparut sur l’écran. Doucement, elle fit lever Szabo, porta la tasse à ses lèvres et l’inclina afin de le faire boire ; puis elle but le reste. Les traits de Szabo se détendirent. Il sourit ; pas le sourire effrayant que nous connaissions, mais un sourire franc, sans défiance, timide. Et, très tendrement, il tendit les bras vers elle.

Les quelques minutes qui suivirent nous démontrèrent que Szabo était en parfait état de fonctionnement.

— « Voyez, dit Tiriis. Maintenant, lui bien. Maintenant, lui savoir lui bien. » Puis, lorsque cela fut terminé, il me sembla qu’une partie de la scène avait été supprimée, car la femme partit brusquement. Son nouveau sourire aux lèvres, Szabo regarda pendant quelques instants dans la direction qu’elle avait prise, puis il s’allongea et s’endormit immédiatement ; d’après moi, on l’avait un peu aidé.

Elys dit :

— « Alors, désormais, il sera normal ? »

— « Non. » Dahil parut décontenancé. « Pourquoi ? Lui avoir été remis bien, nous pouvoir faire encore. »

— « Vous voulez dire que vous le rendrez normal quand vous en aurez envie ? » Elle hurlait presque. « Mais le reste du temps, pour vous, ça ne compte pas ? » Elle inspira profondément. « Cela compte, pour lui. Ne comprenez-vous pas ? »

— « Nous comprendre, répondit Tiriis. Nous montrer. » Et, sur l’écran, nous vîmes ce que j’ai mentionné plus tôt, le soir où l’ancien Szabo avait bu le contenu de la tasse, était devenu fou et avait tué l’Autre. Ce n’était pas une véritable image, mais plutôt une projection de pensées enregistrée sur bande, parce que les personnages étaient stylisés, comme des dessins au trait. Mais cela ne laissait pas le moindre doute sur ce qui était arrivé.

— « Alors vous le punissez ? s’écria Elys. Ce n’était pas sa faute ; vous devez bien vous en rendre compte. »

J’eus le temps de me demander pourquoi les Autres laissaient Elys les attaquer alors qu’ils auraient pu éteindre sa chandelle sentimentale puis Dahil dit :

— « Nous voir, maintenant, mais sans essai nous pas savoir. Alors, nous rendre bien et essayer. Homme Szabo faire bien. Bientôt, maintenant, nouvel essai. Homme Szabo faire encore bien, alors lui rester bien. Ou seulement quand besoin. »

Elys, soutenue par plusieurs d’entre nous, tenta d’expliquer que Szabo risquait de devenir complètement fou, si on le rendait normal pour le replonger périodiquement dans l’enfer qu’il avait connu, auparavant.

Dahil eut un mouvement brusque de la partie supérieure du torse, qui pouvait passer pour un haussement d’épaules.

— « Pas à nous de dire. J’ai dit, maintenant, terminé. »

C’était son dernier mot et Tiriis était dans le même cas. Szabo devrait se débrouiller, un point c’est tout. Ils n’expliquèrent pas ce qui se passerait s’il ne donnait pas satisfaction, et personne ne posa la question. Pas moi, en tout cas.

L’histoire fit le tour du vaisseau. Il n’y aurait pas dû avoir de fuite, naturellement, mais ce fut le cas. Soong ne prit pas la peine de chercher les responsables ; je présume qu’il consacrait tout son temps et toute son énergie à ignorer ces problèmes.

Vous n’imaginez sans doute pas que, dans une situation telle que la nôtre, il pouvait se passer des semaines sans que fût prise la moindre décision. Mais c’est exactement ce qui se passait. Soong ne voulait pas bouger sans instructions et la Base n’avait pas assez d’informations pour en donner. Nous restâmes donc en orbite lente, aussi loin d’Opale que nous le permettait la stabilité de l’orbite, car il fallait tenir compte d’autres influences gravitationnelles. Le « pat » était virtuellement total.

Mais pas complètement cependant. Personne ne pouvait communiquer personnellement ses inquiétudes à la Base et espérer ainsi s’en débarrasser, mais il était possible d’envoyer les rapports de routine. Théoriquement, ceux-ci devaient porter la signature du capitaine, mais il ne prenait pas la peine de les lire ; alors les signer !… Mais, pour ne pas être obligé de se mettre de l’encre sur les doigts, il avait confié des tampons à tous les chefs de service. Ainsi, nous maintenions une apparence de légalité ; nous nous servions du tampon de Rigan.

Je lus dans le registre chronologique tout ce qui fut envoyé, que ce soit pendant ou en dehors de mes quarts.

À mon avis, par exemple, la xénobiologie n’avait pas grand-chose de nouveau à apporter, mais elle apporterait peut-être quelques éléments de réflexion à la Base.

Lisa avait au sein de la hiérarchie un statut spécial… Elle ne dépendait de personne dans son domaine, la psychologie, mais appartenait néanmoins à l’équipe médicale, de sorte qu’elle travaillait en collaboration avec elle. Cela fonctionnait correctement ; nous avions besoin de confronter nos idées. Nous pensions alors que le programme de fécondation, du moins sur la planète, était destiné à donner des résultats dans les deux directions. Parce que, manifestement, Tiriis présentait des signes.

Elys avait communiqué nos premières conclusions à son patron, le médecin-chef Mark Cyril. Il est petit, mince, avec une voix grave et une intelligence pénétrante. C’est un individu agréable et ouvert ; lorsqu’Elys annonça qu’elle voulait que Lisa et moi assistions aux séances de réflexion, il dit :

— « Bien sûr ; apporte deux chaises de plus. » Et la question fut réglée.

Au cours de notre première réunion, il résuma la situation. Les Autres ne semblaient pas hostiles, mais cela ne leur était pas utile, puisqu’ils pouvaient nous empêcher d’éprouver de tels sentiments. Nous voulaient-ils du mal ? Ce n’était pas prouvé.

Elys, selon lui, s’était sans doute procuré son échantillon de potion magique en le demandant. Parce qu’elle n’aurait pas pu le détourner contre la volonté de Dahil. Elle parut choquée, mais acquiesça, et Cyril ajouta :

— « Ou bien il se fiche de ce que nous en tirerons, ou bien il pense que nous ne pourrons pas analyser le produit ; à mon avis, ce serait plutôt la première solution. »

C’était également mon avis.

— « Je n’ai pas d’analyse complète et il me serait impossible d’analyser le liquide ici. À la Base, je pourrais peut-être faire les deux ; et ceux qui y travaillent également, bien entendu. »

À mon avis, quelles que fussent les conditions, Cyril pourrait faire mieux que la Base.

Son analyse, même incomplète, me parut excellente. Les éléments marginaux, selon lui, stabilisaient le mélange et annulaient les effets de nos techniques de contraception. L’hallucinogène n’était pas un produit comme les autres, de sorte qu’il remplissait probablement une fonction définie. Laquelle ? Cyril haussa les épaules. Pour en savoir davantage, il faudrait faire partager une tasse à deux humains, ou bien à un Autre et un membre d’une autre espèce humanoïde. Mais, sans le contenu de la tasse, les humains et les Autres n’étaient pas sexuellement attirés les uns vers les autres. Ou du moins nous ne l’étions pas ; peut-être buvaient-ils simplement pour qu’il parût y avoir échange. Mais l’essentiel était que les Autres organisaient délibérément ces rencontres, tandis que les nôtres se faisaient prendre sans savoir ce qui les attendait. Enfin, généralement ; Elys rougit et je suppose que j’eus l’air gêné.

Quant au composant qui ressemblait à la colchicine, l’agent capable de doubler le nombre de chromosomes :

— « Je ne peux pas encore le prouver, et ne le pourrai peut-être jamais, mais c’est sans doute cet élément qui rend possible cette fécondation inter-espèces. » Il sourit. « Je possède des échantillons de tissus de Dahil et de Tiriis, vous savez. (Je l’ignorais.) Il n’y a pas de véritable risque de contagion entre nous et ils le savent, mais ils ont voulu m’amadouer.

« Eh bien, considérant plusieurs critères essentiels, nous sommes aussi inféconds avec les Autres qu’avec un épi de blé. Il existe quelques coïncidences presque parfaites, dans la structure génétique, mais le problème est qu’elles sont presque parfaites. Un des effets du liquide, je suppose, est de transformer nos cellules de façon qu’il y ait coïncidence. Afin de produire un organisme viable… Un hybride, s’il vous plaît, de nous et des Autres. »

Lisa plissa les paupières.

— « Mais comment sera-t-il ? Quelle sera son apparence ? »

— « C’est un peu tôt, répondit Cyril, mais je voudrais faire quelques radios. Parce que, en réalité, votre question n’est pas pure rhétorique. Elle est parfaitement fondée… En ce qui vous concerne, vous et de nombreuses femmes. »

Ce n’était pas le seul problème grave ; en fait, s’il avait fait à nouveau le point de nos connaissances deux mois plus tard, il n’en aurait pas su davantage. Tout d’abord, il n’y eut jamais de radios.

Il ne s’agit pas réellement de radios ; les radiations dures ne sont plus utilisées. Le mot ancien est resté, parce que c’est plus facile. Mais nous n’avons jamais eu d’image, parfois pour de nombreuses raisons, parfois sans la moindre. Les femmes ne se présentèrent pas aux rendez-vous, ou bien les techniciens étaient surchargés de travail et les reportèrent. Ou encore la machine était en panne. Ou bien, le plus souvent, le résultat était complètement flou. Après que notre groupe se fut concentré sur la réalisation de cette tâche et eut au bout de plusieurs heures obtenu une série de négatifs flous, mal exposés ou complètement noirs, Cyril résuma la situation :

— « Je crois que nous pouvons en déduire que ce type de recherche déplaît aux Autres. »

Il eut un sourire fatigué, puis nous allâmes boire un verre dans sa cabine afin de nous calmer.

Les Autres agissaient sur nous, cela ne faisait aucun doute. Certaines recherches se déroulaient sans anicroche, mais conduisaient toujours logiquement à des résultats négatifs. D’autres, tout simplement, ne pouvaient démarrer ; nous oubliions l’ordre des opérations et sabotions les résultats. Finalement, nous abandonnâmes toute approche qui se heurtait à ce type de brouillage, non sans en prendre bonne note… Car, bien entendu, la solution était là.

Un jour, Cyril dit :

— « Je ne suis sans doute pas capable de nourrir de l’hostilité vis-à-vis des Autres, mais parfois il m’arrive d’éprouver un certain agacement. Je suis persuadé que je parviendrai un jour à effectuer ces recherches sans qu’il leur soit possible d’épier mes pensées. »

Bonne idée ; malheureusement, elle ne reposait sur rien.

Et cela continua. Ce que nous savions, ce que nous supposions, nous tentions de le passer dans les rapports qui partaient pour la Base. La lecture de certains d’entre eux éveilla la méfiance de Rigan, qui refusa d’y apposer le tampon portant la signature de Soong. Mais Cyril en possédait également un ; pas de problème. Les xénobios envoyèrent également de nombreuses indications ; j’espère que la Base les comprit mieux que moi. Si c’était le cas, les messages qu’elle envoyait à Soong, lequel ne prenait probablement pas la peine de les lire, n’en laissaient rien paraître. Il ne répondit certainement pas, car je l’aurais vu dans le registre.

Les Autres ne se préoccupaient guère de ce que nous envoyions ; ou bien ils ignoraient ce qu’était la Base, ou bien ils ne s’en souciaient pas. En ce qui concerne la seconde solution, ils avaient probablement raison.

Si Szabo avait été à bord, il aurait peut-être pu insister auprès du capitaine Soong, ou bien passer outre. Faire appel à Szabo aurait été une solution dangereuse… mais nous étions presque tous suffisamment désespérés pour prendre le risque d’une solution dangereuse. Il n’y avait rien à espérer de Nargilosa, le commandant en second ; elle avait pratiquement l’âge de la retraite et, de toute manière, faisait une fixation sur Soong. Rocco, son adjoint, était là grâce à ses appuis politiques ; rien à ajouter. De plus, il se droguait.

On devient nerveux à force de rester des mois en orbite sans tenter de remédier à une situation terrifiante. Presque toutes les femmes du bord étaient enceintes. Toutes, sauf celles qui avaient été sur Opale. Enfin, cinq d’entre elles avaient obtenu la permission d’avoir un enfant avant notre arrivée dans la région d’Opale. Peut-être les Autres étaient-ils assez attentionnés pour ne pas ajouter une substance abortive au contenu de la tasse ; ou peut-être en étaient-ils incapables. Je présume que personne ne leur a posé la question.

Mais le fait que toutes les femmes du vaisseau encore en état fussent enceintes de six mois n’améliorait pas le moral. Le leur et celui des autres. Tout d’abord, cinq d’entre elles seulement étaient volontaires ; les autres avaient été droguées. En outre, elles savaient que les êtres qu’elles portaient étaient nouveaux sous les Soleils. Certaines d’entre elles étaient terrifiées ; Cyril et Elys craignirent de se trouver à court de calmants alors que leur stock aurait dû durer dix ans dans des conditions normales.

Il fallait un effort de réflexion pour se souvenir des caractéristiques de conditions normales. D’abord, nous savions ce que nous étions censés faire. Mais, au point où en étaient les choses, l’entretien du vaisseau lui-même n’était plus correctement assuré.

C’est d’ailleurs ce qui fit évoluer la situation. L’ascenseur anti-G eut un hoquet alors qu’une femme se trouvait à l’intérieur. Sa cheville brisée était peu de chose ; mais elle eut une hémorragie et fit une fausse couche.

Ce n’était pas une des nôtres.

En fait, seul Mark Cyril vit le fœtus ; il dit qu’il n’était pas viable et qu’il l’avait détruit. Il n’avait pas pris la moindre photo, ce qui nous donna une idée assez précise de l’identité de l’individu qui tirait les ficelles à ce moment-là. Lorsque nous le questionnâmes, Elys, Lisa et moi, cela devint embarrassant ; il lui fut impossible de regarder dans les yeux les deux femmes enceintes lorsqu’elles insistèrent pour savoir à quoi ressemblait la créature.

Sa voix était aiguë, complètement différente de la basse douce et riche que nous lui connaissions.

— « Ce n’était pas… ce que vous pourriez supposer. Je ne peux pas le décrire. Je m’excuse ; je ne peux pas. » Et, finalement, nous nous rendîmes compte qu’il disait la vérité ; il ne pouvait pas décrire la créature parce que les Autres ne voulaient pas. Cela me donna à penser, et ne me plut guère.

Surtout, je n’imaginais pas sans frayeur ce que devaient ressentir les femmes du fait qu’elles portaient cette chose inconnue dans leur ventre… Et notre cher ami, le seul qui sût, ne pouvait ou ne voulait nous dire ce que c’était. Cela fut probablement plus décevant pour Elys parce que, quelques jours plus tôt, Cyril et elle s’étaient mariés, ce qui n’empêchait pas Mark de ne lui confier aucune information sur un souci personnel extrêmement grave. Quelle curieuse lune de miel ! Bien sûr, Elys n’était pas plus en forme pour la gaudriole que Lisa… Mais, à mon sens, cela ne changeait rien au principe.

Marmonnant quelque chose, Elys se détourna et se mit à tripoter le projecteur holographique. Une silhouette d’homme apparut ; puis elle disparut et celle d’un Autre la remplaça. L’homme à nouveau, puis l’Autre, de plus en plus vite. Elle poussa l’accélération au maximum, dépassant le rythme normal d’utilisation. Les deux images se mêlèrent l’une à l’autre.

Cyril hurla :

— « Non ! »

Puis il tendit la main vers la commande. Trop tard ; quelque chose explosa et la pièce s’emplit de fumée. Mais, pendant un bref instant, nous avions vu les deux images en même temps. Têtes et torses superposés, mais bras et jambes nettement séparés.

Dans l’obscur tréfonds de mon esprit, quelque chose frémit. Le plus terrifiant fut que ce mélange grotesque apparut dans l’ordre.

Nous laissâmes Cyril consoler Elys, qui criait et pleurait. Tout bien considéré, il me semblait qu’elle avait la seule réaction possible et raisonnable.

De retour dans notre cabine, Lisa et moi avions besoin de nous laver un peu ; d’après mes renseignements, depuis une centaine d’années l’odeur des isolants brûlés ne s’est pas améliorée. En temps ordinaire, nous serions entrés ensemble dans la cabine et nous serions amusés un peu ; mais, comme elle avait beaucoup grossi, cela n’était plus possible. Je la serrai donc dans mes bras, puis gagnai les douches des officiers, que l’on peut utiliser pendant son quart si on en a besoin ou envie.

Ces compartiments comportent un contrôle de pesanteur ; je choisis l’apesanteur, qui me permettait de flotter dans le déluge d’eau chaude. Formidable ! J’avais besoin de me détendre, et c’est ce que je fis. Quand retentit la sonnette indiquant que quelqu’un voulait entrer, je revins à la pesanteur normale et me levai. J’aurais pu appuyer sur « Attendez », mais il est plus courtois de ne pas le faire. Lorsque la vapeur se dissipa, la porte put s’ouvrir pour laisser passage au nouvel arrivant.

C’était Szabo. En personne. Pas le Szabo que je connaissais… D’après l’expression de son visage, c’était le Szabo « remis bien », tel que Tiriis nous l’avait montré sur l’écran. Il sourit, me tendit la main et, même en sachant qu’il pouvait toujours me casser en deux si l’envie lui en prenait, il ne me faisait plus peur. Je pris la main tendue.

— « Salut, Ren », fit-il. Il m’appelait toujours Bearpaw ou bien second, et cela me convenait parfaitement. Mais maintenant…

Je dis :

— « Salut, Szabo. Content de vous voir. » Puis, sans réfléchir : « Comment se fait-il que vous soyez ici ? »

Cette question ne parut pas le contrarier.

— « Je n’ai pas l’intention de le demander, dit-il. Dahil ou Tiriis pourraient me répondre. » Alors il devait s’agir de télékinésie, et Szabo n’aimait pas les phénomènes extra-sensoriels. Mais il reprit : « Mon prénom est Ferenc, Ren ; n’hésitez pas à l’utiliser. Il est devenu Frank quand ma famille est arrivée aux États-Unis, mais je préfère rester dans la tradition ethnique. » Sans me laisser le temps de répondre, il tendit le bras vers le tableau de commande de la cabine et demanda : « Apesanteur ? » J’acquiesçai et nous flottâmes dans la vapeur. Il nous fallut parler fort pour nous entendre.

Je ne savais pas quoi dire ; je lui demandai donc s’il pourrait communiquer à la Base, à propos des Autres, des indications susceptibles de l’aider à sortir le vaisseau du pétrin. Il ne pouvait pas ; de sorte que je fus coincé, car je ne voulais pas aborder le sujet de sa transformation, au cas où cela aurait encore été de la dynamite.

Mais il balaya mes hésitations.

— « Écoutez, Ren… Vous marchez sans raison sur des œufs. J’étais ce que j’étais et je suis ce que je suis. Les Autres ne me devaient rien, sauf une balle dans la tête. Au cas où vous ne le sauriez pas, j’en ai tué un. » Je ne répondis pas, non parce que j’avais peur, mais parce que c’était son histoire. Il reprit : « Au cas où cela aurait une importance quelconque, je suis désolé d’avoir été difficile à vivre, mais c’était le seul moyen de continuer. J’enviais les eunuques… ils perdent les pulsions avec les aptitudes. J’étais comme un oiseau aux ailes coupées. »

J’ai bien failli pleurer. Pour Szabo, qui était pourtant terrifiant et homicide. Dans la vapeur d’eau, cela ne pouvait se voir et, lorsque je pus parler, je dis :

— « Je suis content pour vous. Compris ? » Et il m’adressa ce nouveau sourire auquel je pouvais me fier, puis je me redressai avec l’intention de partir. L’apesanteur est agréable…

— « Une minute, Ren. » Je m’arrêtai. « J’ai parcouru le registre ; je sais dans quelle situation se trouve le vaisseau. Vous savez comme moi qu’il faut faire quelque chose. » Je n’avais jamais acquiescé avec autant de sincérité. « Je n’ai pas encore vu le capitaine Soong. Cela ne tardera pas. Et, à ce moment-là, soit il prendra des mesures, soit j’en prendrai. » Il secoua la tête. « Inutile de dire que, quoi qu’il arrive, je ne toucherai pas au capitaine. Mais nous le mettrons peut-être en réserve pour quelque temps. À mon avis, le registre à lui seul justifiera toute décisions que nous pourrions être amenés à prendre. »

Je fus incapable d’émettre la moindre objection ; je hochai la tête et nous nous serrâmes la main ; puis je m’essuyai, m’habillai et m’en allai. Il fallait que j’annonce la nouvelle à Lisa.

Elle quittait notre cabine et se rendait chez Mark et Elys. Quand je lui annonçai que j’avais des nouvelles, elle me dit d’attendre que le groupe fut réuni et s’éloigna aussi rapidement que le lui permettait son état. Enfin, comme elle le disait, sa taille ne l’empêchait pas de bouger.

Elys nous fit entrer ; nous nous assîmes et j’annonçai ma nouvelle. Elle provoqua de nombreux commentaires étonnés, et Cyril dit :

— « Cela a-t-il une influence sur ce que nous tentons de faire ? » Nous en étions encore à chercher une réponse lorsque Ferenc Szabo apparut sur l’écran de l’intercom, annonçant qu’il s’adressait à l’ensemble du vaisseau. Apparemment un peu gêné, il déclara que, comme le capitaine Soong se refusait à appliquer le règlement, ne se donnant pas la peine notamment de répondre aux questions de la Base, lui-même, en tant que commandant en second, mettait Soong au frais et prenait le titre de capitaine par intérim. En outre, nous allions bientôt reprendre à toute vitesse le chemin de la Base. Il ne serait tenu aucun compte des protestations.

Eh bien, cela se comprenait. Mais pour qui cet homme parlait-il : nous ou bien les Autres ?

Plus tard, on nous raconta comment s’était déroulé ce changement de direction. Sous la pression, Soong avait accepté d’autoriser Ferenc à mettre le vaisseau en branle et à informer la Base. Mais, une fois seul, Soong avait appelé ses gardes du corps et les avait envoyés contre Ferenc. L’histoire des gardes du corps n’est pas dans le règlement, mais ne le viole pas.

Pourtant Soong aurait dû se méfier ; il n’y avait que six gardes du corps. Tout de même, il eut l’intelligence de les envoyer sans armes ; six hommes armés ne peuvent que se gêner mutuellement dans un espace confiné, et il est inutile d’être Ferenc Szabo pour en désarmer un et retourner son arme contre les autres avant qu’ils aient compris ce qui se passe. L’entrainement des officiers au combat est très efficace.

Ferenc en tua un. Pas volontairement ; l’autre prit un coup par derrière et l’impact lui fut fatal. Deux autres furent blessés mais se rétablirent ; les trois autres eurent l’intelligence de s’enfuir et eurent plus de chance que Soong ou eux-mêmes ne le méritaient.

Donc, que cela nous plût ou non, nous allions reprendre le chemin de la Base. Mais pas aussi longtemps que le vaisseau ne serait pas en parfait état de marche ; tout le monde travailla d’arrache-pied. Une part importante de nos meilleurs techniciens étant constituée de femmes qui n’étaient plus en état de se déplacer normalement, cela nous posa de graves problèmes ; le travail avança lentement. Mais, finalement, nous fûmes en mesure de prendre le départ ; derrière nous, Opale disparut.

Gagner la Terre sans escale signifiait (du fait que nous avions passé des mois en orbite) que nous serions presque à court de provisions à l’arrivée. Pas tout à fait. Elys fit remarquer que nous manquerions certainement d’aliments pour bébé, avec toutes ces femmes sur le point d’accoucher ! D’après Lisa, cela prouvait que le capitaine par intérim était sous le contrôle des Autres. Je demandai pourquoi les Autres auraient voulu que leurs enfants meurent de faim.

Cyril souleva un problème important, si les Autres soutenaient Ferenc, comment les six gros bras de Soong avaient-ils pu l’attaquer ? C’était la meilleure question du semestre, parce qu’elle nous fournit notre première indication sur les limites du pouvoir des Autres. À la réflexion, nous constatâmes que personne n’avait jamais tenté de résister en groupe aux désirs des extra-terrestres. Cela nous ouvrit des horizons… et nous rendit quelque espoir. Parfois, une partie du problème contient lui-même la solution.

Personne n’attendait avec impatience le moment où la population du vaisseau devrait s’accommoder d’une augmentation de quarante pour cent, population qui serait en outre fragile, petite, bruyante et sale. Mais l’échéance des neuf mois fatidiques arriva, et cette augmentation ne se produisit pas ; les femmes enceintes, pour l’essentiel, restèrent enceintes. Enfin les cinq conceptions humaines virent le jour en temps et en heure avec soulagement ; et, en fait, il y en eut six : une femme s’était inquiétée sans raison parce qu’elle avait apparemment négligé de faire remplacer à temps son implant et avait été pourvue avant de descendre sur Opale. Enfin, il faut bien que quelqu’un ait de la chance, de temps en temps.

Les mois qui suivirent furent plutôt déprimants. Les femmes paniquaient, le ventre tellement gros qu’elles pouvaient à peine se déplacer. Lisa, grâce à sa puissante stature, était mieux lotie que les autres. Elys ne pouvait se lever sans aide ; on eut dit une petite fille accrochée à un gros rocher. Les hommes étaient malades d’inquiétude, s’efforçaient de prendre soin des femmes et craignaient de ne pas en faire assez ; ils étaient tellement nerveux que le moindre incident déclenchait des bagarres. Je crois que les femmes se seraient également battues si elles avaient été en état de le faire.

Pour rendre visite à Mark et Elys, Lisa et moi avions trouvé un moyen de nous déplacer dans les coursives à pesanteur normale. Et dans les escaliers, car les femmes n’osaient plus prendre les ascenseurs anti-G. Je marchais, penché en avant, presque accroupi, Lisa derrière moi, les mains serrées autour de ma taille, son ventre distendu reposant contre mes reins. Ce n’était pas très élégant, mais nous permettait d’aller du point A au point B. Les quelques fauteuils roulants du vaisseau avaient été attribués aux personnes qui en avaient véritablement besoin, et certaines devaient s’en passer. En fait, Lisa et moi considérions que nous avions de la chance. Jusque-là.

Elys offrait un spectacle navrant. Peu de temps auparavant, cette jeune femme mince et vigoureuse pouvait battre des hommes à la course. Et à présent elle ne pouvait plus se lever sans aide. Cela faisait réellement mal au cœur.

Cyril faisait penser à la colère de Dieu : Et qui a caché ma foudre ? Absorbé par son travail, il nous regarda comme si nous avions été des fourmis dans un pique-nique. Lisa tenta de le distraire.

— « Où en sont les recherches, maestro ? »

Il eut un sourire forcé.

— « J’étudie la césarienne… qui consiste à sortir le bébé par incision de la paroi abdominale. » Le sourire disparut. « Vous n’espériez pas accoucher normalement ? »

Cette réplique était destinée à mettre un terme à la conversation ; pourtant Lisa dit :

— « Vous savez faire cela, n’est-ce pas ? »

— « Correctement et avec un minimum de risques ? C’est ce dont je veux être certain. »

— « Bonne réponse », fit-elle. Puis elle minauda : « Mark, venez et serrez-moi dans vos bras ; dites-moi que tout se passera bien. J’irais bien jusqu’à vous, mais j’ai du mal à marcher, par les temps qui courent. » Cyril la serra dans ses bras, puis Lisa fit de même, et je compris qui rassurait qui. Cyril est médecin-chef, mais Lisa est psychologue.

Une semaine ou deux plus tard, Cyril mit au monde le premier Enfant, comme on les appelle maintenant. Dahil et Tiriis assistèrent à l’opération sans intervenir. Toutefois, ils organisèrent leur propre pouponnière. Dès la naissance du bébé, manifestement viable, ils laissèrent Cyril terminer le travail puis, un peu plus tard, Dahil revint et emporta l’enfant dans le domaine des Autres.

Ainsi, pendant quelque temps, nous avons presque tous ignoré à quoi ressemblaient les Enfants. Nous savions seulement qu’après presque quinze mois de gestation ils étaient énormes et qu’il fallait opérer les mères au moment de la naissance, si l’on voulait les sauver. Mais, à la réflexion, nous n’avons jamais su comment Tiriis a accouché. De toute manière, cela n’a rien d’encourageant.

Une chose cependant. Quand Dahil et Tiriis eurent quitté la salle d’opération, Mark Cyril appela le capitaine par intérim et, lorsque celui-ci apparut sur l’écran, lui montra la créature.

— « Voici ce que nous attendions. Quels sont vos ordres ? »

Et Ferenc Szabo répondit :

— « Il faudra naturellement le tuer. »

— « Descendez, s’il vous plaît, me donner cet ordre en personne. » Ferenc Szabo descendit, regarda le premier Enfant.

Puis il secoua la tête.

— « L’ordre est annulé. Docteur, nous sommes nés au mauvais moment. »

Si vous croyez, comme je l’ai fait au début, que cet incident indique que les Autres se sont montrés négligents, détrompez-vous.

Nous restâmes longtemps sans informations relatives aux Enfants. Il y avait eu trente naissances et trois décès lorsque j’en vis un pour la première fois.

Ce n’est pas vraiment difficile de les décrire, ce serait plutôt impossible. Lorsqu’on ne les a pas vus, on ne peut pas véritablement les imaginer ; il faut comprendre que cela équivaut à tenter de décrire une vache à un chou. Pour commencer, essayez de visualiser l’apparence physique des Autres ; ensuite, essayez d’imaginer les deux images superposées que nous avons vues, le jour où Elys a fait griller le projecteur. La première impression…

*

… bouge séparément, ou bien chaque paire se concentre sur un objet, se déplaçant vers l’avant, l’arrière ou…

*

…entre les jambes gauches, et femelle entre les jambes droites. Comme chez les humains et les Autres, l’élimination est centrale. Il apparait…

*

Cyril se refuse à affirmer que cela dénote une tendance aux naissances multiples.

*

Insertion postérieure. J’ai constaté que certaines bandes étaient effacées ou brouillées et, lorsque j’enregistre à nouveau, le même phénomène se produit. Je présume que les Autres exercent une censure comparable à celle qui nous a empêchés de faire des radios. J’ignore s’ils laisseront passer cette mise au point. De toute manière, je coupe ici et passe directement à la partie suivante, qu’ils n’ont pas touchée.

*

… que je les ai présentés comme un groupe de petits monstres, mais ce n’est pas le cas. Lorsqu’on est habitué à eux, ce qui demande pas mal d’efforts, ils constituent une forme de vie tout à fait séduisante. J’ignore dans quelle mesure cette opinion est objective et dans quelle mesure je subis leur influence, parce que les pouvoirs mentaux des Enfants, lorsqu’ils les utilisent, n’ont absolument aucun rapport avec ce que les Autres sont capables de faire. Réfléchissez : à peine né, le premier d’entre eux a convaincu Szabo de ne pas le tuer, dès l’instant où Ferenc s’est trouvé devant lui. Dix ou douze jours plus tard, nous avons constaté qu’ils pouvaient communiquer avec nous dans l’ensemble du vaisseau. Il nous est impossible de faire l’expérience sur une distance plus importante.

La Base le pourrait, bien entendu, mais, pour des raisons évidentes, préfère ne pas tenter l’expérience. À savoir nous laisser approcher jusqu’au moment où les Enfants seraient en mesure d’atteindre la Terre. Et, comme il est apparu que la Base était au courant du problème, les Autres n’avaient manifestement pas empêché Szabo d’exposer la situation telle qu’elle apparaissait. Enfin, je n’ai jamais prétendu que je comprenais les Autres, et je ne le prétends pas.

Finalement, la Base prit une décision et nous communiqua ses directives. Conformément aux instructions, Ferenc Szabo rassembla les officiers puis brancha le circuit intérieur afin que tout le monde pût en profiter. Ces directives étaient plus sensées que je ne l’avais prévu.

Cela commença par : « À l’attention du capitaine Szabo et de tous les officiers. Il ne faut pas, nous répétons il ne faut pas, que vous reveniez sur Terre avec les créatures que vous appelez les Enfants. Nous savons que vous manquez de provisions. Un vaisseau similaire au vôtre sera donc détourné de sa mission actuelle et chargé de vous ravitailler dans l’espace. Les coordonnées du rendez-vous vous seront communiquées dès que possible. En attendant, afin de simplifier ce rendez-vous, maintenez vos vecteurs actuels. »

Je me demandai : Mais qu’adviendra-t-il de l’autre équipage, lorsque Dahil et Tiriis s’attaqueront à lui ? La personne qui lisait les directives dut également lire mes pensées.

— « Il n’y aura qu’un seul volontaire mâle sur votre vaisseau de ravitaillement. Le volontaire se joindra à vous ; le vaisseau sera abandonné après le transbordement des provisions. À cette fin, il ne restera plus dans ce vaisseau, après le rendez-vous, qu’une quantité négligeable de carburant. »

Cela m’impressionna ; la Base prenait les choses au sérieux. Je savais approximativement ce que coûte ce type de vaisseau. Apparemment, seule la panique peut prendre le pas sur les considérations budgétaires.

La voix poursuivit, et j’y décelai avec surprise des inflexions véritablement humaines.

— « Il n’est pas facile de condamner à l’exil des employés loyaux et innocents de notre Agence. Mais il le faut. Aussitôt après avoir, aussi rapidement que possible, réapprovisionné votre vaisseau, faites demi-tour. Traversez en accélération maximum la Ceinture morte qui s’étend au-delà des planètes demues et continuez jusqu’à ce que vos réserves de carburant aient atteint le point de non-retour. Je présume que vous comprenez bien. »

J’avais parfaitement saisi ; le plus étonnant était que cela se défendait. Puis la voix se fit plus lente :

— « À partir de ce moment-là, vous serez livrés à vous-mêmes, libres de chercher une planète habitable et de vous y installer. Lorsque vous aurez trouvé, il vous faudra détruire les moteurs de votre vaisseau ainsi que tous les ouvrages techniques le concernant. »

La toux qui suivit parut embarrassée.

— « Nous savons que cet ordre exige de vous le sacrifice définitif de vos projets d’avenir. Mais il n’existe pas d’alternative. Nous ne pouvons pas laisser ces extra-terrestres prendre le contrôle de l’espèce humaine. » Je me demandai si la Base savait que les Autres n’étaient pas seuls en cause. Puis je décidai que cela n’avait aucune importance. L’important était que la Base avait peut-être négligé un élément essentiel. Pas complètement toutefois :

— « Les Autres, ou peut-être les Enfants, chercheront à vous empêcher d’exécuter ces directives. Nous vous demandons à tous, vous qui êtes à l’écoute, de vous concentrer sur la nécessité d’écarter cette menace. Éveillés ou endormis, n’oubliez jamais le but que vous vous êtes fixé, et vous vaincrez. Malgré les tentatives des extra-terrestres pour vous forcer à trahir… »

Eh bien, ils avaient mis le doigt dessus. Mais, avant cela… Je ne sais pas où ils étaient allés le chercher, mais ils avaient dû mettre la main sur un type qui savait se servir de sa tête. Comprendre les implications de la concentration de groupe à partir du rapport où Mark Cyril mentionnait l’agression des gros bras de Soong contre Ferenc ! De plus, leur idée était peut-être bonne.

L’emballage fut :

— « Vous êtes des héros, tous. Nous ne vous oublierons jamais. Merci ! »

Marrant… Peut-être à cause du ton de la voix, cela parut convaincant.

En fait, nous avons commencé à travailler sur la concentration de groupe afin de résister aux pressions psychologiques. Nous nous sommes réunis, et avons même organisé des conférences. Tout individu isolé, privé de l’assistance des pensées des autres, est vulnérable, et nous commençons à le savoir. L’étape…

*

… changements, en ce qui concerne le rendez-vous. Les coordonnées ne sont pas mon domaine mais, selon les derniers calculs relatifs à la consommation de carburant, nous serons « au repos », quel que soit le sens de cette expression, dans le bras de la spirale de la galaxie, et à l’intérieur de la Ceinture morte, au moment où le vaisseau de ravitaillement nous rejoindra. Ferenc Szabo suit les instructions ; j’espère que ça marchera.

J’espère également que tout ceci vous est parvenu. Il n’a pas été facile d’enregistrer ce récit en pointillé et de le transmettre de la même manière. Quand il ne fallait pas éviter Rigan – qui, je dois le reconnaître, me laisse tranquille depuis quelque temps –, il fallait se méfier des gros bras de Soong. Et, pendant quelque temps, je me suis même caché de Ferenc Szabo.

Mais, que ce soit parti ou pas, que vous ayez tout ou pas, finalement peu importe. Nous savons qu’un vaisseau arrive, et deux ou trois seulement peuvent avoir été construits et lancés depuis notre départ, de sorte que nous ne savons pas duquel il s’agit ni d’où il viendra. Enfin, nous verrons bien.

Et j’ignore dans combien de temps le rendez-vous aura lieu ; Szabo n’a rien dit.

Mais maintenant, au moins, vous savez pourquoi nous ne reviendrons pas.

Si vous avez de la chance.


III
DÉCISIONS

— « Tout ça vous paraît sérieux, Hayward ? » Barton avait fini d’écouter la bande. Ils ne l’avaient pas fait en une seule fois, Limila, Arlie Fox et lui, parce que Barton revenait souvent en arrière afin de vérifier certains points et de s’assurer qu’il avait bien compris. Ils avaient donc eu deux pauses repas et, selon Barton, la journée tirait à sa fin.

Le jeune homme ouvrit les mains.

— « Tout correspond. » Il se tourna une fois de plus vers le tableau de commande. « Je vais vous passer l’enregistrement des rapports officiels ; écoutez-le si vous voulez. Ensuite, nous verrons ce que vous en pensez. »

— « Très bien. » Barton avait tout son temps ; il commença par les messages envoyés par le groupe d’exploration à la Base par l’intermédiaire du vaisseau, sans rien omettre. Puis il hocha la tête et n’écouta plus que les premières phrases de chaque rapport, passant ensuite directement au code d’entrée suivant. Parvenu au message dans lequel la Base demandait au vaisseau de disparaître définitivement, il écouta attentivement. Puis il éteignit.

— « Cela parait effectivement sérieux. »

Il se tut et réfléchit. Dès le début de l’étrange récit de Bearpaw, Barton s’était posé d’innombrables questions. Il les avait mises de côté, persuadé que la suite du récit lui apporterait des réponses, ce qui s’était effectivement produit dans la majorité des cas. Très bien ; le vaisseau de Bearpaw et celui dans lequel se trouvait Barton étaient très en avance sur ceux qu’il connaissait. Mais les ascenseurs anti-G et les douches à pesanteur variable provenaient certainement du vaisseau demu que Barton avait dérobé sur Ashura ; la flotte de Tarleton aurait pu en être équipée, mais cela aurait pris du temps et ils étaient pressés. Barton se souvint du jour où avait été prise la décision ; brièvement, il se demanda si les planchers de ces grands vaisseaux absorbaient les excréments comme les planchers des Demus, puis il secoua la tête. C’était absolument sans intérêt.

Et qu’est-ce qui en avait ? Barton était fatigué ; il avait du mal à se concentrer. Mais, avant de dormir, il lui fallait quelques réponses. Alors il posa des questions.

L’équipement du vaisseau de Bearpaw et l’équipement de celui-ci étaient au bout du compte très différents.

— « Nous allons abandonner ce vaisseau, ne l’oubliez pas, dit Hayward. Perte sèche. Donc, dès le moment où nous avons accepté cette mission, nous avons systématiquement démonté tout ce qui n’était pas essentiel à sa réalisation. Et nous avons déchargé ce matériel sur Tilara. »

Barton demanda des détails ; le matériel de communication en ondes accélérées avait disparu ; après le rendez-vous, le vaisseau de Bearpaw pourrait avertir la Base. Peut-être, sur Tilara, Hennessy pourrait-il mettre la main sur ce matériel et l’utiliser, peut-être pas. Barton avait eu une autre idée, mais il l’abandonna. Il s’éclaircit la voix ; sa gorge était sèche.

— « Et les armes ? » Il ignorait à quoi elles pourraient lui servir, mais l’idée d’en avoir lui plaisait, au cas où…

Hayward secoua la tête.

— « Le laser a été démonté. Bien sûr, nous avons encore notre bouclier demu ; on ne pouvait pas nous laisser complètement sans défense, au cas où nous aurions été attaqués par des vaisseaux demus. Et… »

— « Et, comme le canon hypnogène utilise les mêmes sources d’énergie et les mêmes générateurs d’ondes, il devrait fonctionner également. »

— « Je ne sais pas, répondit Hayward, ce n’est pas mon domaine. »

Barton se leva.

— « Allons voir. » Ils gagnèrent l’étage supérieur, et Barton manœuvra les commandes ; les témoins indiquèrent que l’énergie ne sortait pas. Barton se dirigea donc vers le générateur et constata qu’il manquait des pièces. Pendant quelques instants, il ne sut que faire et, s’il n’avait pas été si fatigué, il aurait sans doute juré. Puis il sourit.

— « Hayward, savez-vous faire l’inventaire de vos pièces de rechange ? »

Les opinions de Barton concernant l’incompétence des hommes se trouvèrent confirmées.

Quand Hayward lui eut montré le stock de pièces de rechange et que Barton eut branché les parties manquantes, le canon hypnogène se trouva en état de marche.

— « Je ne comprends toujours pas, dit Hayward, pourquoi vous voulez absolument faire fonctionner ce truc. » Barton venait de se lever ; dans le compartiment du second, en comparaison duquel les cabines d’Astronef Un étaient des cellules, Limila et lui avaient bien dormi. Arlie paraissait satisfaite du compartiment de l’adjoint au second. Hayward occupait bien entendu l’appartement du capitaine.

Entre deux bouchées de son petit déjeuner, Barton répondit :

— « Comment le saurais-je ? Je veux seulement pouvoir utiliser toutes les possibilités. » Il haussa les épaules. « Qui sait ? Nous pourrons peut-être tromper ces superpsi et résoudre le problème d’un seul coup de canon. » Il sourit afin que personne ne prenne cette idée au sérieux. Parce qu’il était dans ce cas. Mais Limila hocha la tête. Elle savait donc où il avait décidé d’aller.

Toutefois, il avait une idée sérieuse. Après le petit déjeuner, ils gagnèrent le niveau supérieur et Barton demanda à Hayward de faire apparaître sur l’écran la carte du bras galactique.

— « Montrez-nous notre trajectoire », dit-il.

Hayward produisit une mince ligne courbe qui allait de Tilara à un point précis de la ceinture morte. Penché, Barton l’étudia.

Finalement, il se redressa.

— « Trop loin. Pas le temps et pas assez de carburant. » Sans laisser à Hayward le temps de parler, Barton reprit : « Je pense que vous êtes déjà au courant, mais je vais officialiser la chose ; je vais intervenir dans le déroulement de votre mission. Mais… » Il donna un coup de poing sur la console : « Ces navettes mentionnées par Bearpaw. Je ne connais pas leur rayon d’action, j’en ignore tout. Mais il faut avertir Tarleton. Et peut-être, si les maniaques du budget n’ont pas complètement vidé le vaisseau… »

Hayward avala sa salive puis dit :

— « Ils m’ont laissé une navette. Au cas où… Un seul homme pour piloter le vaisseau et, si quelque chose tournait mal… Enfin, je suis volontaire, mais je ne suis pas un kamikaze. »

— « Quel est son rayon d’action ? »

Hayward le lui dit et Barton se détendit. Puis il examina à nouveau la carte et dit :

— « Nous pouvons y arriver. Infléchir légèrement la trajectoire, afin que la navette puisse gagner Sisshain en toute sécurité, puis arriver à temps pour le rendez-vous avec l’autre vaisseau. »

Hayward ouvrit de grands yeux étonnés.

— « Vous allez gagner Sisshain avec la navette ? »

— « Non, répondit Barton, pas moi, vous ! »

— « Mais pourquoi ? » Ses trois compagnons lui posèrent cette question et Barton n’avait pas vraiment de réponse à donner. Les Autres avaient censuré ces réponses sur la bande de Renton Bearpaw. Barton se fondait sur une intuition… Une intuition et un souvenir. Mais, quels que fussent les événements qui s’étaient déroulés ou se dérouleraient, sur ce vaisseau qu’il ne connaissait pas, il voulait en être témoin.

Il dit seulement :

— « Tarleton a besoin d’informations, pas de moi. Je ne peux lui apporter que des ennuis et, avec Hennessy, il en aura déjà bien assez. » Hayward voulut parler ; d’un geste impatient, Barton l’en empêcha. « Si on nous avait laissé le matériel de transmission en ondes accélérées, il n’y aurait pas de problème. Enfin le problème serait moins grave. Nous pourrions appeler la Terre et mettre les choses au point. Mais c’est impossible. Nous allons donc procéder comme je l’ai expliqué. » Il se leva. « Vous savez naviguer, Hayward. Sinon, vous ne seriez pas là. »

Le jeune homme acquiesça et Barton reprit :

— « Dans ce cas, changez de trajectoire afin de pouvoir gagner Sisshain avec une marge de sécurité. Je vais enregistrer le message que vous remettrez à Tarleton. »

Personne ne discuta. Barton pensait que l’enregistrement lui prendrait un quart d’heure, mais il lui fallut presque deux heures. Parce que, chaque fois qu’il croyait avoir terminé, il s’apercevait qu’il avait oublié quelque chose.

Les changements de trajectoire parurent corrects à Barton, et l’ordinateur donna son accord, de sorte qu’il regarda Hayward effectuer les manœuvres nécessaires. Puis tout le monde se retrouva dans la confortable cabine de Hayward. Comme les décisions étaient prises, bien qu’il eût fait lui-même l’essentiel des choix, la situation lui semblait moins tendue. Toutefois, il ne supporta pas le vin sucré que lui proposa Hayward en guise d’alcool ; il demanda donc à l’ordinateur un état de la cargaison et Arlie Fox l’aida à trouver une caisse de bourbon acceptable.

Ensuite la réunion fut plus agréable et, lorsque Barton et Limila partirent, il comprit qu’il était presque complètement bourré.

Il s’en tira sans gueule de bois, mais c’était la première fois que Barton avait risqué de s’enivrer. Il présumait cependant que cela lui avait été nécessaire, que l’alcool l’avait aidé à chasser la tension.

Puis, au fil des jours, tandis que le vaisseau filait dans l’espace-temps plus rapidement que tous les vaisseaux qu’il connaissait, mais mesurant toujours l’intervalle par le mouvement lent des chronomètres, Barton se familiarisa avec ce nouvel astronef. Car il lui fallait le connaître, et il était décidé à y parvenir.

Hayward paraissait dubitatif. Un jour il dit :

— « Croyez-vous vraiment que vous pourrez le prendre en main aussi vite ? Que se passera-t-il si vous oubliez quelque chose, lorsque je serai parti ? »

Barton s’essuya le front. Il avait eu quelques difficultés avec les branchements qui regroupaient toutes les fonctions importantes sur la console du pilote principal, et cette interruption le contraria. Levant la tête, il demanda à Hayward combien de temps avait duré son instruction. Ayant écouté la réponse, il hocha la tête.

— « C’est à peu près le temps dont je dispose. Alors cessez de vous faire du souci ! »

— « Mais j’ai été entraîné par des spécialistes ! »

Barton, d’un geste brusque, remit un levier en place puis se carra dans son fauteuil.

— « Hayward, avez-vous déjà posé un vaisseau ? » L’autre fit non de la tête. « Eh bien moi si. La première fois sans le moindre entraînement… Et j’ai bien failli m’écraser. La seconde fois, c’était en approche latérale, et le moteur s’est arrêté au dernier moment ; sans le bouclier, il y aurait eu des débris sur la moitié de la surface de Sisshain. » Prenant conscience de la dureté de son regard, Barton se trouva stupide. « Je veux seulement dire, Hayward, que je me suis déjà adapté à des situations nouvelles. »

— « Bien sûr. Je le sais, Barton, mais… »

Las de cette conversation, Barton soupira :

— « Écoutez, je ne vois pas comment il serait possible de poser cette caisse, quel que soit le pilote. Mais, s’il le faut, je vous assure que je tenterai le coup. »

Hayward ne cessa pas de se faire du souci ; Barton aurait voulu qu’il l’exprime moins souvent. Un jour, au déjeuner, le visage de Hayward prit une expression inquiète.

— « Que se passera-t-il s’ils ne sont pas au rendez-vous ? Vous serez pratiquement à court de carburant et dans l’incapacité de communiquer. »

Apparemment, le jeune homme gambergeait. Barton repoussa son assiette… Elle était pratiquement vide, de sorte que cela ne faisait pas la moindre différence… Puis il répondit :

— « Si nous né nous retrouvons pas, l’autre vaisseau va hurler, pas vrai ? Par conséquent, la Base enverra une autre mission et je suis persuadé qu’elle ne nous oubliera pas complètement. » Il ne put s’empêcher de hausser les épaules. « En outre, nous sommes sur un vaisseau de ravitaillement. Nous ne serons que trois et nous ne manquerons de rien. »

— « Trois ? fit Arleta Fox. Deux, Barton. » Il la regarda. Bien qu’ils eussent repoussé, ses cheveux frisés ne faisaient pas encore beaucoup de volume ; néanmoins ils étaient assez longs pour cacher son crâne. Ses pensées aussi étaient cachées ; Barton se rendit compte qu’il était peut-être resté trop longtemps sans parler avec elle.

Il savait qu’elle partageait la cabine d’Honus Hayward… celle du jeune homme, du fait qu’elle était plus confortable, depuis assez longtemps. Barton n’avait pas posé de questions, parce que cela ne le concernait pas. Il dit :

— « Sûr, Arlie. Si tu veux partir pour Sisshain avec la navette, c’est ton droit. Mais voudrais-tu m’expliquer pourquoi ? »

Elle serra la main de Honus Hayward, la lâcha, puis adressa à Barton son sourire de bulldog.

— « Plusieurs raisons, Barton. La phobie, d’abord. Je ne supporte pas l’idée de créatures capables d’influencer mon esprit… Je serais capable de quitter le vaisseau sans combinaison. »

Barton réfléchit quelques instants, puis sourit.

— « Est-ce la raison pour laquelle tu ne m’as pas forcé à prendre des produits hypnotiques, sur Terre ? »

Elle acquiesça.

— « Effectivement. Mais, quoi qu’il en soit, Barton… compte tenu de la situation, je ne quitterai pas Honus. Ce que nous avons… »

Sûr. Que leur liaison fût ou non permanente, il ne fallait pas l’interrompre arbitrairement, si possible. D’un geste de la main, il manifesta son assentiment, mais ajouta :

— « Je suis sûr qu’il y a autre chose, Arleta. »

Sa façon de repousser Hayward et de se pencher en avant parut un peu brusque.

— « Barton, crois-tu qu’une bande suffira à régler les problèmes qui se posent sur Tilara et ceux que Tarleton devra résoudre lorsqu’il y reviendra ? » Il voulut répondre, mais elle n’en tint pas compte et reprit : « Je sais exactement ce qui s’est passé. Je peux informer Tarleton et même témoigner, à notre retour sur Tilara. Est-ce que tu comprends, Barton ? »

— « Ou bien sur Terre, en cas de besoin », fit remarquer Limila. Arleta acquiesça.

Barton fit de même.

— « Ouais, je vois. Et je suppose qu’il est préférable que je n’y assiste pas. Les emmerdements avec les ap Fenn et le reste. »

Fox lui posa la main sur le bras, puis ajouta :

— « Comment envisages-tu ce que tu as l’intention de faire ? »

Cela demandait réflexion, mais pas trop. Il se tourna vers elle et l’embrassa sur le front, ce qui était facile car ses cheveux ne le couvraient pas encore. Puis il répondit :

— « Il y a si longtemps, Arlie, que les Demus m’ont capturé ! Je crois que personne n’est davantage coupé de la Terre que moi. Plus que les pauvres types du vaisseau que nous allons rejoindre. Beaucoup plus. Alors je ferai de mon mieux, c’est tout. » Il remarqua que Limila le regardait et interpréta son silence comme un assentiment. Après tout, elle aussi était depuis longtemps déracinée.

Et, pendant les jours suivants, tandis que la trajectoire du vaisseau amenait celui-ci à proximité de Sisshain, les sujets graves ne furent plus abordés. Hayward et Limila vérifièrent les provisions de la navette, s’assurant qu’il ne manquait rien. Au moment du départ, embrassades et conversations furent nombreuses mais, dans le souvenir de Barton, rien ne fut dit qui n’eût été déjà dit auparavant. Après le lancement de la navette, ayant constaté sur l’écran principal que son vecteur la conduirait à Sisshain sans encombre, Barton chassa Honus Hayward et Arleta Fox de ses pensées.

Parce qu’ils n’y avaient pas leur place.

Ensuite, il quitta le vecteur qui avait permis à la navette de gagner Sisshain sans difficulté, puis augmenta l’accélération du vaisseau afin d’arriver à temps au rendez-vous.

C’était un long trajet, et l’humeur de Barton passa de l’abattement à l’exaltation. Il savait que cette aventure devait être aussi éprouvante pour Limila qu’elle l’était pour lui, mais il n’y pouvait rien.

Puis, au cœur de la Ceinture morte, ses détecteurs perçurent le sillage d’un vaisseau.

— « Lui aussi, c’est un mastodonte, dit-il. De toute manière, je ne vois pas ce qu’un vaisseau pourrait faire ici, en dehors de celui que nous cherchons. » En outre, le sillage était apparu brusquement et à pleine puissance, au lieu de se manifester progressivement, ce qui indiquait effectivement un vaisseau ralentissant en vue de se mettre « en repos » avant de changer de trajectoire.

Lorsque leur vaisseau se mit à vibrer, Barton comprit qu’ils avaient atteint le point où les autres étaient passés à une vitesse inférieure à celle de la lumière, et il s’écarta du cône du sillage. Il remarqua :

— « Pour nous secouer ainsi à cette distance, la puissance de ce vaisseau doit être colossale. »

Car leur proie n’apparut sur les écrans que deux jours plus tard. C’était bien celle qu’ils cherchaient.

Pressé de savoir ce qui s’était passé sur le vaisseau, Barton voulut l’appeler immédiatement. Limila lui posa la main sur le bras.

— « Barton, ne devrions-nous pas d’abord décider dans quelle mesure nous semblerons informés ? Certains éléments de la bande de Bearpaw nous seront peut-être plus utiles si personne ne sait que nous sommes au courant. »

La politique n’était pas le fort de Barton ; il n’avait pas réfléchi à ce problème.

— « Bien sûr, tu as raison. Chérie, je suis parfois le plus stupide des hommes. Écoute… Il est probable que seuls Bearpaw et son petit groupe de copains savent qu’il est parvenu à envoyer ces enregistrements. Ce Szabo le sait, ou bien l’ignore. Par conséquent, nous pouvons feindre de savoir uniquement ce qu’il y a dans les rapports officiels. Ce qui signifie que nous ferions bien d’y jeter un dernier coup d’œil pendant qu’il en est encore temps. Mais toutes les questions personnelles… » Ouais, se dit-il ; il y a beaucoup à faire et il faudra jouer serré.

Puis il eut une idée.

— « Nous sommes d’un avantage, Limila. En cas de besoin, nous pourrons être d’entretien en leur présence. »

Elle sourit, car il avait parlé tilarien.

Renton Bearpaw répondit à l’appel de Barton ; il reconnut la voix dès les premiers mots mais n’en laissa rien paraître. Il semblait plus jeune que Barton ne l’avait supposé ; il avait la peau mate et les cheveux noirs légués par son ascendance amérindienne. Barton lui-même avait également une pointe du même héritage ; du moins son grand-père le prétendait-il, mais cela ne se voyait pas. Cet homme paraissait un peu plus grand et plus mince que Barton, mais du même gabarit. Il annonça son nom et son grade, puis dit :

— « Vous êtes un peu en avance, mais ce n’est pas plus mal. Je suppose qu’il est inutile de vous dire à quel point nous apprécions le fait que vous soyez volontaire. Partager notre exil, tout seul… Enfin, le dévouement que cela dénote et… »

Tournant la tête, Barton se rendit compte que Limila n’était pas dans le champ de la caméra. Il lui fit signe d’approcher et, en la découvrant, Bearpaw leva les sourcils.

— « Pas exactement tout seul, dit Barton. Nous sommes deux. » Les sourcils restèrent levés, et soudain Barton comprit pourquoi. « Je suppose que vous n’avez jamais rencontré de Tilariens. »

Bearpaw n’avait pas eu le temps de répondre qu’un autre homme le rejoignit… Un individu grand et blond. Ses mouvements faisaient penser à ceux d’un gros chat et l’expression de son visage dénotait la confiance en soi. De sorte que Barton ne fut pas surpris lorsque cet homme annonça :

— « Ici Ferenc Szabo, capitaine par intérim. Nom et grade, je vous prie. »

Encore ces conneries de grades ! Enfin, autant utiliser ce qui marche. Barton répondit :

— « Barton. Vice-amiral de la première flotte. Actuellement détaché. »

Pendant un bref instant, Szabo plissa le front.

— « Ah, ce Barton-là ! Eh bien, nous sommes honorés, vraiment. Mais il n’y avait pas de grades militaires dans votre formation. Ni même quasi militaire, comme c’est notre… »

— « Nous avons dû nous adapter, répondit Barton, après l’arrivée de la deuxième flotte. » Inutile de préciser que le « nous » de son affirmation était purement rhétorique. « Voulez-vous savoir comment s’est terminée la guerre contre les Demus ? »

— « Elle est finie ? Excellente nouvelle. Enfin je présume que nous avons gagné, puisque vous êtes ici. »

— « En fait, expliqua Barton, nous sommes parvenus à nos fins sans tirer. De sorte que, finalement, vous pouvez dire que nous avons gagné. »

Il avait marqué un point, mais son interlocuteur avait du ressort. Il fronça à nouveau les sourcils.

— « Je suis très content d’apprendre cela, Barton. Mais cette histoire de vice-amiral ! Voulez-vous dire que vous avez l’intention de prendre le commandement de ce vaisseau ? Manifestement, vous êtes au-dessus… »

— « Seigneur, non ! Comment un nouveau venu pourrait-il de but en blanc prendre en main une situation aussi délicate ? »

— « Mais alors… »

La situation était favorable à Barton.

— « Écoutez, capitaine… Capitaine par intérim… Vous commandez et vous aurez ma collaboration pleine et entière, dans la mesure de mes possibilités. C’est vous qui avez commencé avec les grades et il m’a semblé nécessaire, dès le départ, de montrer que je ne suis le larbin de personne. »

Bon sang ! Moins de deux minutes de conversation et déjà des ennuis ! Mais Szabo hocha la tête.

— « Oui ? Oui, Barton, bien sûr. Lorsque nous aurons aligné nos vecteurs, il faudra absolument que nous transférions le ravitaillement aussi rapidement que possible. Cela signifie que toutes les personnes capables de supporter une combinaison travailleront sans relâche. Moi y compris. Mais, lorsque cela sera terminé, il faudra que nous trouvions le temps, vous et moi, d’avoir une conversation sérieuse. Il vous faut être au courant de ce qui se passe sur ce vaisseau, car tout ne figurait pas dans les enregistrements officiels. »

— « À votre disposition ! » Et cette conversation serait bien utile, car Limila et lui auraient par la suite moins de choses à cacher. Toutefois, il ne serait pas facile de s’y retrouver. « Et merci, capitaine. Maintenant, voulez-vous me diriger vous-même sur ce vecteur, ou bien confier cela au pilote de quart ? »

— « Je m’en charge », répondit Ferenc Szabo. Et il s’en tira à la perfection.

Lorsque deux vaisseaux s’approchent l’un de l’autre, il leur faut couper leurs boucliers pour approcher davantage. Pendant quelques instants, Barton eut envie de tirer au canon hypnogène et de jouer la partie à sa manière dès le début. Mais il y renonça ; Barton aimait effectivement faire les choses à sa manière, mais cela équivalait trop à se prendre pour Dieu le Père, et telles n’avaient jamais été ses intentions. Il écouta donc et apprit. À savoir que deux vaisseaux proches l’un de l’autre, du moins ces vaisseaux nouveaux, pouvaient synchroniser leurs boucliers en un seul, les maintenant dans une configuration fixe.

— « Théoriquement, expliqua Ferenc Szabo, c’est possible avec trois et même davantage. Mais cela n’a jamais été tenté, à ma connaissance. » Pendant quelques instants, il parut surpris. « En fait, ajouta-t-il, je crois que cette expérience vient d’être réalisée pour la première fois. »

Barton fut heureux que Szabo ne lui en eût rien dit avant.

Barton n’avait travaillé dans l’espace, avec la combinaison, que pendant quelques séances d’exercice, entre la Terre et Tilara. Ses souvenirs lui permirent de faire honorablement sa part de travail, mais sa performance ne fut pas celle d’un spécialiste. Mais rares furent ceux qui firent mieux. Tout le personnel disponible, tous ceux du moins qui pouvaient disposer d’une combinaison, participèrent à l’opération. Malgré le matériel de manutention des deux vaisseaux, il fallait du muscle. Bientôt il renonça à compter ses maux, ses douleurs, ses ampoules, et une fois une caisse lui tomba sur le pied, heureusement sans rien casser. Un homme eut une crise cardiaque, mais il survécut. Et à la cuisine, pendant une pause, il constata que Szabo avait une attelle sur un pouce écrasé. Il aperçut également Bearpaw, mais n’eut pas l’occasion de lui parler.

Puis enfin ce fut terminé ; Limila et Barton firent leurs maigres bagages puis regagnèrent l’autre vaisseau. Elle n’avait pas participé au transbordement parce qu’elle n’avait jamais porté de combinaison : Barton l’aida à en passer une et la déposa de l’autre côté. Puis Szabo, qui contrôlait le bouclier de l’autre grâce à un circuit provisoire, coupa les deux boucliers pendant quelques instants, et l’épave s’éloigna. Ensuite il rebrancha le bouclier de son vaisseau et Barton perçut l’accélération.

Enfin, Barton s’était mis lui-même dans cette situation. Et il y était, pas le moindre doute là-dessus.

Barton ignorait si quelqu’un avait déménagé pour que Limila et lui aient une cabine. Mais, se rappelant son séjour dans l’autre vaisseau, il comprit qu’ils étaient dans le quartier des officiers. Il avait l’impression de pouvoir dormir une semaine mais une journée et une nuit le remirent en forme, un peu raide et douloureux mais plutôt dans de bonnes dispositions.

Dès qu’il fut assez éveillé pour y penser, Barton vérifia ses réactions afin de voir si quelqu’un… les Autres, ou peut-être les Enfants, trafiquaient son esprit et ses sentiments. Si tel était le cas, il ne remarqua rien. Enfin, il vérifierait encore…

Limila se promenait dans le vaisseau, faisait connaissance. Ils avaient décidé que ce serait une bonne idée, tandis que Barton se reposerait de son dur labeur, et qu’elle aurait intérêt à feindre de ne pas comprendre correctement le langage humain. Elle n’avait perçu aucun indice de manipulation de son esprit, mais les Tilariens étaient peut-être immunisés.

Lorsque retentit la sonnette, Barton était nu et, debout près de la machine à café, se demandait pourquoi elle ne fonctionnait pas correctement. Il hésita, puis décida d’ouvrir. Et, afin de ne pas risquer de choquer son visiteur, il enfila sa chemise et son pantalon avant de gagner, pieds nus, la porte.

Renton Bearpaw attendait.

— « Entrez », fit Barton avant de retourner près de la machine à café. Il entendit la porte se fermer et les pas de Bearpaw le suivirent. « Je vous offrirais un café, si je pouvais faire fonctionner ce machin. Ou bien peut-être préférez-vous un verre. Je crois que nous avons une bouteille. »

— « Je prendrai volontiers un café. » Le visiteur appuya sur un interrupteur que Barton n’avait pas vu et la machine se mit en marche, comme elle l’avait fait plus tôt pour Limila. Barton servit deux tasses, puis il s’assit et attendit. Bearpaw dit :

— « Il faut que nous parlions. Il est probable que vous ne vous faites pas une idée très précise de la situation telle qu’elle se présente sur ce vaisseau. Il faut que vous sachiez ce qui n’était pas dans les rapports officiels. »

Barton respira profondément. La coopération de Bearpaw avait constitué un des grands points d’interrogation. Il répondit :

— « Je ne suis pas totalement ignorant. J’ai écouté vos bandes. »

Le souvenir du mot à mot n’était pas le fort de Barton, de sorte qu’il leur fallut quelques minutes pour déterminer ce qu’il savait et ce qu’il ne savait pas. Finalement Bearpaw hocha la tête.

— « Apparemment, vous savez presque tout. Il vaudrait peut-être mieux que vous posiez des questions, ce serait plus rapide. »

Barton réfléchit :

— « Vous n’avez pas expliqué comment Lisa s’en est sortie. Ou même la petite blonde. » Lorsqu’on veut avoir les gens de son côté, se dit-il, il faut manifester de l’intérêt. De toute manière, le récit de Bearpaw l’avait inquiété.

Apparemment surpris, le visiteur répondit :

— « Oui, cela vous tracasse, n’est-ce pas ? » Son visage se détendit. « Lisa s’en est bien tirée. Elys a eu de grosses difficultés, mais elle se remet. Il faudra que vous les rencontriez bientôt, ainsi que Mark Cyril. Car la Tilarienne et vous, il faudra que vous appreniez à résister aux agressions mentales des Autres. »

Barton acquiesça. Mais la question suivante fut :

— « Quel genre de message la Base envoie-t-elle, en ce moment ? »

La réponse fut : pas grand-chose ; les transmissions n’avaient pas beaucoup de travail. Pendant le transfert du ravitaillement, la permanence avait été confiée à une femme de soixante-cinq ans et un unijambiste qui assuraient des quarts de douze heures et dormaient beaucoup. Le vaisseau recevait des communications de routine destinées à l’ensemble de l’équipage.

— « La Base a peut-être perdu la liste de distribution. Lisa prétend que non ; elle pense que la Base veut nous donner le sentiment d’appartenir à une équipe. Que c’est un moyen de renforcer notre volonté d’exécuter les ordres et de disparaître. » Bearpaw haussa les épaules. « Je ne discute pas ; c’est elle la psychologue. »

Cette affirmation ne semblait pas appeler le moindre commentaire. Tandis que Barton se demandait quelle nouvelle question poser, l’interphone sonna. Avis : tous les officiers et assimilés devaient se réunir dans la cuisine. Bearpaw se leva.

— « C’est une idée de Ferenc Szabo. Se réunir et taper un peu sur le bouton de notre volonté de groupe de temps à autre. Je présume que cela vous concerne également. Voulez-vous venir ? »

— « Sûr, fit Barton. Allons-y. » Mais, avant, il mit ses chaussures.

Assis près de Renton Bearpaw, regardant Szabo gagner le fond de la salle, Barton tenta de stabiliser l’opinion qu’il se faisait du capitaine. Curieusement, les yeux d’un bleu profond, les pommettes hautes et la mâchoire puissante produisaient sur lui une impression étrange. Il lui rappelait un tableau représentant un saint vengeur, armé d’une épée flamboyante. Mais c’était stupide.

Une chose ne l’était pas, toutefois. Barton ne s’était jamais considéré comme combatif, mais par ailleurs rares avaient été les individus capables de le faire reculer. En regardant celui-ci, sa manière de se déplacer et sa confiance en lui, implicite, Barton comprit qu’il n’aurait pas la moindre chance contre Ferenc Szabo. Et c’était un meneur d’hommes ; compte tenu de son passé, cela lui avait été nécessaire. Enfin, Barton avait mis les choses au point dès le début. Avec un peu de chance, cela lui serait utile.

Puis Szabo se mit à parler ; Barton ne prêta attention à son discours qu’un peu plus tard.

— « …rester sur nos gardes et lutter contre l’influence des Autres pendant très longtemps. Presque un an, selon nos estimations, avant le point de non-retour, celui où nos réserves de carburant ne nous permettront plus de franchir la Ceinture morte en sens inverse. Ce que nous ne devons pas faire. »

Il hésita, et à son expression Barton devina que cela ne devait pas lui arriver souvent.

— « Malheureusement, il me semble que la Base a commis une erreur, dit-il, en nous ordonnant de reprendre exactement le même chemin. Car cela nous fait passer à nouveau près d’Opale, alors que nous aurons assez de carburant pour renoncer à nos engagements. Je n’aime pas l’idée de passer ainsi à ce moment-là à la portée de l’influence conjuguée des Autres. »

— « Pourquoi ne changeons-nous pas de trajectoire ? » Barton ne vit pas qui avait posé cette question.

Avec un sourire crispé, Szabo répondit :

— « Oui, évidemment, ce serait la solution idéale. Le seul problème est que, apparemment, je ne suis pas capable de le faire. »

Toute explication supplémentaire était inutile. Il était déjà assez difficile de suivre à la lettre les instructions de la Base. Y apporter des changements était impossible parce que cela ouvrait les esprits aux manipulations des Autres. Szabo avait essayé et avait eu bien du mal à ne pas tourner le vaisseau en direction de la Terre. Il ne souriait plus.

— « Si quelqu’un est en mesure de s’écarter de la lettre des ordres, de nous permettre d’éviter Opale tout en préservant l’esprit de ces ordres, je lui remettrai le commandement du vaisseau. »

Quelques bras se levèrent, hésitèrent puis s’abaissèrent. Barton n’en était pas ; il n’avait pas envie de commencer et ignorait s’il pouvait résister à des influences mentales qu’il n’avait jamais ressenties.

À la fin de la réunion, l’ensemble du groupe récita les dernières directives de la Base. Barton en conclut que cela avait dû devenir rituel et, en regardant les visages, en comprit la nécessité.

Bearpaw, en compagnie d’un autre homme et de deux femmes, fit signe à Barton et Limila. C’est sans étonnement que Barton fut présenté à Lisa Teragni, Elys Rounds et Mark Cyril ; ils correspondaient aux descriptions données par Bearpaw dans sa bande, mais les mots ne rendaient pas justice aux formes hardies de Teragni. Et Bearpaw n’avait pas indiqué que ses cheveux bruns frisaient, comme chargés d’électricité statique. Elle lui serra la main avec une poigne de bûcheron et dit :

— « Nous organisons une réunion. Considérez-vous comme invité. »

Ils gagnèrent le bureau de Cyril, qui leur offrit du brandy et dit :

— « Ren, vous aviez entrepris de les mettre au courant et vous savez où vous en êtes. Voulez-vous continuer ? »

Ainsi, commençant à l’endroit où se terminait la bande, il leur expliqua ce qui s’était passé. Dahil et Tiriis, les deux Autres, ne quittaient pas la nursery installée à l’extrémité des quartiers d’habitation. Avec eux, quelques femmes infertiles, qui s’étaient portées volontaires pour ce travail, les aidaient. Szabo avait établi une zone intermédiaire de cabines vides, fermées, entre la nursery et les quartiers d’habitation de l’équipage.

— « Il est possible que la sensation d’isolement soit purement imaginaire, dit Bearpaw, mais elle est plus réconfortante que vous pourriez le croire. C’est peut-être le contraire du point de vue des volontaires. »

Impatient, Barton dit :

— « D’accord ; voilà donc la situation telle qu’elle se présente. Mais avez-vous des plans ? Et des résultats ? »

Bearpaw haussa les épaules.

— « Beaucoup d’idées qui n’ont mené à rien. J’en ai personnellement eu une qui me plaît bien. Feindre un ordre de la Base, aux transmissions, avec confirmation si nécessaire, nous demandant de changer de trajectoire afin d’éviter Opale. »

— « Cela ne marchera pas, dit Lisa Teragni. Ferenc s’en apercevrait tout de suite. Il ne pourrait pas se laisser abuser, même s’il le voulait. » Elle se tourna vers Cyril. « Mark, expliquez comment vous luttez contre le veto que les Autres opposent à vos recherches. »

Le sourire du médecin plaisait à Barton.

— « Ils ne peuvent pas empêcher l’approche empirique, parce qu’ils ignorent ce qu’elle donnera. Et ils ne sont jamais parvenus à bousiller tout ce que j’entreprends. Je crois qu’ils font des sondages et mettent un terme à tout ce qui pourrait réussir. »

Le projet en cours avait trait à l’approche chimique de la résistance mentale.

— « Vous voulez dire, demanda Barton, que si on prend la came correcte on peut dire aux Autres d’aller se faire voir ? Les mettre hors d’état de nuire ? »

— « Si l’on veut, répondit Cyril. Sans leur faire de mal ; ce n’est l’intention de personne. Et je préfère croire qu’il s’agit là de nos sentiments, non de la conséquence d’influences mentales. » Cette explication convenait à Barton. D’autant qu’il avait quelques idées personnelles sur ce qui se passait.

— Afin de rendre cette approche aussi indécelable que possible, expliqua Cyril, j’utilise une centaine de produits différents qui ne se distinguent que par des nombres tirés au hasard. » D’après ce que comprit Barton, cela allait de l’aspirine et la caféine au hasch et au LSD. Un volontaire avalait une pilule, inscrivait le numéro sur la liste de Cyril puis se concentrait sur des pensées anti-Autres. La question était de savoir à quelle distance de la nursery les Autres changeraient cette pensée.

— « J’ai essayé le n° 32, raconta Bearpaw. En fait, il s’agissait d’extrait de kola. Je n’avais pas fait six mètres dans le couloir que je ronronnais comme un chat. Avec le même produit, un autre volontaire resta hostile jusqu’à la porte de la nursery. Par conséquent, les Autres nous sondent également au hasard. »

— « Bien sûr, dit Cyril. Mais si nous découvrons quelque chose qu’ils ne peuvent empêcher, la partie sera terminée. »

Peut-être. Mais, bizarrement, Barton ne l’aurait pas parié.

Ils se séparèrent. Elys Rounds n’avait presque pas parlé. Elle paraissait plus âgée que dans l’imagination de Barton, mais il se souvint qu’elle avait eu une grossesse difficile. Bearpaw expliqua plus tard qu’elle avait beaucoup vieilli, à cette époque, mais se rétablissait petit à petit.

— « Mais elle déteste sa cicatrice… Elle se couvre toujours le ventre. Cyril étudie la chirurgie esthétique, en prévision de l’époque où les tissus cicatrisés seront stabilisés. » Et Barton pensa à Raymond Parr, qui avait fait un travail superbe sur Limila, avec des conditions initiales bien pires.

Le problème, selon Barton, était que ces gens se trouvaient dans une ornière. Ils essayaient d’en sortir, bien sûr, mais de si nombreux mois s’étaient écoulés que la situation ne leur paraissait plus pressante.

Puis, soudain, elle le devint. Barton était avec Cyril lorsqu’une femme entra en trombe, complètement désemparée. Après avoir écouté, Barton se trouva dans l’incapacité de lui en vouloir.

Elle avait livré des provisions de routine à la nursery et Dahil l’avait attirée à l’intérieur puis lui avait présenté sa tasse. Le résultat avait naturellement été le même que d’habitude.

— « Je ne supporterai pas cela une fois de plus ! Je me suiciderai ! » Barton savait qu’elle ne le ferait pas ; d’autres avaient essayé, la première fois, sans succès. Les Autres ne le permettaient pas.

Mais Cyril eut apparemment une idée ; sa méthode d’investigation lui avait peut-être fourni quelques indications. Il installa la jeune femme sur la table, mélangea une solution et emplit une seringue.

— « Excusez-nous une minute, Barton. »

Tandis que Barton, par souci de pudeur, gagnait la pièce voisine, Cyril répétait :

— « Ce n’est qu’une infection sans gravité, mais il vaut mieux la soigner. »

Quand Cyril le rappela, la femme était partie.

— « Qu’avez-vous fait ? »

Le médecin-chef sourit.

— « La mascarade était destinée à égarer les Autres, au cas où ils auraient été en train d’enregistrer. J’ai injecté dans la matrice une gelée qui se solidifie à la température du corps, puis se désagrège au bout de trois jours et s’évacue. Elle sert dans d’autres cas ; je ne l’ai pas créée sous la pression des événements. Mais, quoi qu’il en soit, l’ovule fécondé est immobilisé ; il ne pourra se fixer à temps sur la paroi de l’utérus pour survivre et grandir. Elle ne sera pas enceinte. »

Aussitôt après, il alluma l’interphone. Sans demander la moindre permission, il déchargea toutes les femmes des missions de ravitaillement de la nursery. Il lui fallait l’autorisation de Szabo pour poster des gardiens mâles chargés d’empêcher les femmes d’approcher de la nursery ; mais lorsqu’il l’eut obtenue deux malheureuses avaient eu la tasse… et le reste. Cyril les fit venir aussitôt, mais apparemment les Autres ne se laisseraient pas prendre deux fois au coup de la gelée, parce qu’il lui fut impossible de réaliser l’opération. Pudeur ou pas, il demanda à Barton de l’aider et ils s’y mirent à deux. Barton comprit alors en quoi consistait l’influence des Autres ; il ne percevait aucune pression extérieure à lui-même, mais faisait continuellement des erreurs. Et il se rendit également compte que quelque chose supprimait la colère qu’une telle maladresse aurait normalement provoquée.

Finalement, debout devant les deux femmes effrayées, Cyril secoua la tête.

— « Je suis désolé. J’ai fait de mon mieux, mais je ne peux pas vous aider. »

La plus jeune dit :

— « Vous voulez dire qu’il nous faudra encore porter des Enfants ? » Cyril acquiesça et Barton vit jaillir les larmes. L’autre femme prit par les épaules celle qui venait de parler ; elles sortirent sans un mot.

Cyril dit :

— « C’est comme lorsque nous avons essayé de faire des radios. Et, apparemment, l’expérience ne nous est d’aucune utilité. »

Les Autres ne pouvaient effectivement pas empêcher la réaction qui s’abattit ensuite sur le vaisseau ; Barton comprit ce que Bearpaw entendait par concentration collective parce que, tout le monde étant sauvagement déterminé à éviter que de nouvelles femmes soient mises enceintes par les Autres, les choses devinrent un peu sanglantes. Cyril rédigea les instructions et Elys Rounds les vérifia sans avoir été avertie de ce qu’elles contenaient, et personne ne mentionna à haute voix quoi que ce fût, afin de ne pas donner aux Autres la moindre indication sur ce qui se préparait ; les hommes, quant à eux, lurent les instructions sur les écrans.

Heureusement, les implants contraceptifs n’étaient pas profondément enfoncés dans le tissu musculaire. Il fut possible de les sortir de la cuisse des femmes sans difficulté. Ensuite les Autres n’empêchèrent pas les médecins de soigner les plaies ; cela n’aurait servi à rien.

Barton n’était pas certain que c’était la meilleure solution, mais c’était certainement la plus sûre. Ils avaient constaté la première fois qu’on ne peut être enceinte lorsqu’on l’est déjà.

Ainsi, pendant quelque temps – en groupe car l’intimité n’était plus de mise –être enceinte devint l’objectif primordial. Être enceinte sans risque, humainement. Et, dans la majorité des cas, c’est ce qui se produisit, d’autant plus que la suppression des implants favorisait la fertilité. Y compris trois femmes, apprit Barton, qui croyaient avoir dépassé l’âge mais avaient voulu mettre toutes les chances de leur côté, au cas où…

La deuxième tournée des Autres ne leur rapporta donc que les deux victimes que Barton et Cyril n’avaient pu aider. Plus Tiriis… Un jeune homme, très gêné, raconta que, alors qu’il livrait du matériel à la nursery, ce qu’il avait pris pour une tasse de café n’en était pas. Cela suffit à Barton.

— « Au début, expliqua Bearpaw, je suppose que certains jeunes hommes ont cru que c’était la réponse à leurs prières. Mais cela n’a pas duré longtemps. » Il fronça les sourcils. « Cela ne doit pas être très drôle de faire l’amour avec une femme terrifiée qui ne voit en vous qu’un générateur de semence. Et, de plus, un moindre mal. »

Toutefois, Barton sentit que le vaisseau avait l’impression d’avoir remporté une victoire. Quoi qu’il en fût, le fardeau de la peur avait disparu. Elys Rounds le dit un jour : elle croyait fermement que les Autres avaient le pouvoir de provoquer un avortement général afin de recommencer. Mais, qu’ils en fussent ou non capables, cela ne fut pas le cas.

Barton et Limila avaient parlé et décidé de ne pas entrer dans la course parce que ses blessures n’étaient pas complètement guéries et qu’une grossesse pourrait se révéler dangereuse. Dans la mesure où il lui serait possible d’avoir d’autres enfants ; cela, ils l’ignoraient.

Ils comptaient sur deux choses. Premièrement, l’aptitude des Tilariennes à contrôler leur ovulation : les Autres étaient-ils ou non capables d’annuler le contrôle ? Deuxièmement : si les Autres étaient en mesure de percevoir les difficultés de Limila, mettraient-ils sa vie en danger ? Comme ils ne disposaient d’aucune réponse satisfaisante, ils décidèrent de ne pas bouger. Et ils n’avaient pas envie de traîner autour des groupes qui avaient choisi l’autre solution, car ils ne se sentaient pas à l’aise en leur compagnie.

Un jour, regagnant la cabine, Barton trouva Limila assise, nue, sur le lit, et se frottant le ventre. Elle le regarda avec de grands yeux et dit :

— « Barton, nous avons peut-être commis une erreur. »

— « Laquelle… ? »

Le récit fut très court. On avait frappé à la porte et elle avait ouvert… mais le visiteur n’était pas humain. La description que Bearpaw avait faite des Autres était, selon elle, parfaitement exacte. Celui-ci, un mâle, était certainement Dahil, et c’est sous ce nom qu’il se présenta. Il avait une tasse dont le parfum incita Limila à boire.

— « Avant que j’aie compris… »

— « Mais comment a-t-il pu venir ici, avec les gardiens ? » Oh, bien sûr, puisqu’ils avaient pu se téléporter de la planète au vaisseau ! Barton secoua la tête. Voilà ce qu’ils avaient gagné en ne participant pas aux ébats collectifs. Il ne demanda pas : « Et ensuite ? » Mais elle raconta tout de même.

— « Il y a une chose que je sais, dit-elle, et une que j’ignore. Je crois que Dahil a pensé à l’intérieur de moi et m’a guérie ; j’avais une douleur lancinante qui a disparu. Mais j’ignore si lui-même et le contenu de sa tasse ont supprimé le contrôle que j’exerce sur mon ovulation, au moment crucial. »

Cela ne plaisait guère à Barton, mais il lui fallait bien s’y résigner. Puis, à la réflexion, il se dit que, si elle avait raison à propos de la guérison, les autres n’étaient probablement pas tirés d’affaire. Mais il ne dit rien, parce que cela ne lui aurait peut-être pas plu.

Barton avait rencontré plusieurs fois Ferenc Szabo et commençait à se sentir à l’aise en sa compagnie. Il se rendit compte que l’essentiel de sa méfiance provenait de l’opinion de Bearpaw sur l’édition originale, et il comprit que la tension qui émanait alors de Szabo venait essentiellement du fait que, sur le vaisseau, toutes les responsabilités reposaient sur ses épaules. Néanmoins Barton n’avait pas renoncé à jouer serré, se bornant à parler de ce qu’il avait appris depuis qu’il était à bord, dans la mesure du possible. Parce que son opinion était quelque peu différente de celle des autres.

Il était dans la cabine de Szabo, goûtant un vin originaire de l’Erreur de Blaine qui sentait légèrement le poivre, quand Ferenc Szabo lui confia qu’il avait pitié des deux femmes qu’il avait fécondées au cours des ébats collectifs.

Et, sans le vouloir, entendant les sons sortir de sa bouche sans que son cerveau eût été consulté, Barton dit :

— « Tout de même, c’est un changement agréable. »

Et Szabo, félin, se pencha vers lui.

— « Vous savez ! Qui vous a mis au courant ? »

La nuque de Barton se crispa, mais il haussa les épaules et dit :

— « Croyez-vous que l’on m’aurait envoyé sur cette mission sans me laisser étudier les dossiers ? » Toujours agréable, se dit-il, de ne pas mentir délibérément.

— « Oh ! » Le soupir que Szabo laissa échapper n’altéra pas son élégance. Il eut un sourire forcé, mais Barton lui fut reconnaissant d’avoir essayé.

— « Avec les gens que je connais, je n’en ai plus honte. Mais vous êtes ici depuis peu et cela m’a fait un choc. »

— « Eh bien, faisons plus ample connaissance. »

Barton savait qu’il avait l’initiative. Peu désireux de la perdre, il se servit du vin puis remplit le verre de Szabo. Jouer pendant quelques instants le rôle de l’hôte ne pouvait pas faire de mal. À son tour, Barton se pencha vers son interlocuteur et attendit.

Jusqu’au moment où Szabo dit :

— « Comment on se sent. C’est ce qu’ils voulaient tous savoir, les médecins, les psychothérapeutes et leurs semblables. En fait, à l’époque, je ne pouvais pas le leur expliquer ; je n’en savais rien. » Il secoua la tête. « C’est très subtil, Barton. En fait, on ne le ressent que lorsqu’on a un point de comparaison, et les souvenirs s’effacent terriblement vite. Mais ce changement ! Lorsque les Autres m’ont rendu normal, plongé à nouveau dans mon infirmité, puis supprimé une nouvelle fois celle-ci… Il n’y a pas d’erreur possible sur le changement. » Szabo se tut, dérouté. « Ai-je répondu à votre question ? »

Barton acquiesça.

— « Ouais, je crois. Et, Ferenc, je suis foutument content pour vous, mon vieux ! »

Puis, parlant de choses et d’autres, ils terminèrent la bouteille de vin avant le départ de Barton. Il n’était pas certain d’avoir écarté tous les obstacles mais, pour le moment, il ne pouvait faire mieux.

À mesure que le vaisseau approchait d’Opale, ce « piège magnifique », comme disait Bearpaw, les gens devenaient de plus en plus nerveux. Ferenc Szabo, insistant sur la volonté collective d’exécuter les ordres de la Base, faisait pression sur tout le monde, au cours des réunions d’officiers, de toute la puissance de sa personnalité. Laquelle, Barton le reconnaissait, était grande. La politique de la « nécessité de savoir(2) » était mise depuis longtemps au rancart ; les réunions étaient retransmises dans tout le vaisseau, à l’exception de la nursery, contrôlée par les Autres. Qu’ils le veuillent ou non, tous les membres de l’équipage connaissaient l’enjeu. Barton constata que cela ne plaisait pas à tout le monde.

Mais, se dit-il, lorsqu’il n’y a pas de bonne solution, il faut se contenter de celle que l’on a.

Personne n’eut le moindre doute sur l’endroit où le vaisseau serait assez proche d’Opale pour permettre aux Autres qui s’y trouvaient d’exercer leur influence ; la pression déferla comme un raz de marée. Barton, qui se trouvait dans une coursive, trébucha et faillit tomber. Lorsqu’il reprit son équilibre, il constata qu’il avait fait demi-tour et se dirigeait vers la salle de contrôle avec l’intention de conduire le vaisseau sur Opale.

— « Non ! » Il agrippa une poignée de porte, ferma les yeux et se contraignit à rester immobile, tout en forçant son esprit à se concentrer à nouveau sur son but. Lorsqu’il y fut parvenu… Il ne pouvait chasser la pression, mais il lui était possible de la contrebalancer ; il prit en hâte la direction de la salle de contrôle. Mais pour s’assurer que personne ne ferait ce qu’il avait eu l’intention de faire lui-même quelques minutes plus tôt.

Barton entendit le vacarme avant d’y arriver. Il se mit à courir, entra et découvrit un match de catch opposant une demi-douzaine de personnes. Deux autres étaient déjà à terre et, tandis que Barton tentait de déterminer qui était contre qui, une autre tomba. Ferenc Szabo était penché sur le siège du chef-pilote ; il en sortit l’individu qui l’occupait et le frappa une seule fois ; l’homme s’effondra. Szabo se pencha sur les commandes et Barton ne put voir ce qu’il faisait.

Une femme hurlait :

— « Opale ! Opale ! »

Elle se jeta sur Barton. Les doigts tendus, il la frappa au plexus solaire et elle s’abattit, pliée en deux. Il esquiva un swing et frappa l’homme au cou, du tranchant de la main.

Tout le monde, à l’exception de Szabo, se battait à même le sol ; Barton, ignorant la mêlée, se dirigea vers le capitaine.

— « N’avancez plus, Barton ! »

— « Sûr ! » Barton s’arrêta. « Une petite question, pourtant. » Barton respira profondément ; il aurait besoin d’oxygène, s’il lui fallait se débarrasser du capitaine. « J’espère que nous n’avons pas changé de trajectoire ? »

Et Szabo se détendit.

— « Plus maintenant. Jessup avait entrepris de nous faire changer de direction, mais je nous ai remis dans le droit chemin. » Un sourire éclaira son visage couvert de sueur. « En fait, je crois que j’ai réussi à nous éloigner un peu, parce que je tremblais, comprenez-vous, de sorte que nous allons passer plus loin d’Opale. »

Pour ceux qui avaient succombé à l’assaut brutal des Autres, il n’était pas question de punition ; lorsqu’ils cessèrent de réagir à une volonté extérieure, ils luttèrent aussi bien que les autres contre les pressions lancinantes. La rapidité avec laquelle le groupe se reforma étonna Barton… ainsi que l’aide importante que cela lui apporta.

Bearpaw expliqua les choses ainsi :

— « Nous fondons notre unité sur la volonté de ne pas laisser les femmes mettre de nouveaux Enfants au monde, dans la mesure de nos possibilités. Ajoutez la peur à l’unité, sur la base de pulsions sexuelles fondamentales, et cela produit une détermination inébranlable. » Toutefois, les Autres n’avaient pas renoncé à essayer. Barton en avait continuellement conscience, et cela faisait mal.

Quelques jours plus tard, non loin de la salle des transmissions, il rencontra Bearpaw, qui se dirigeait vers la cabine du capitaine avec un message. Il dit :

— « La Base vient de découvrir qu’elle a oublié de lacer l’autre chaussure ; elle essaye d’y remédier, trop tard ! C’est le premier message important depuis les directives concernant notre disparition. Priorité absolue. C’est pourquoi je dois le remettre en main propre. »

Il paraissait un peu pressé, Barton lui emboîta le pas et demanda ;

— « Que dit-il ? À moins que je ne sois pas censé savoir. »

— « Tenez, lisez. » Barton prit le morceau de papier, négligea le charabia habituel qui explique qui dit quoi, à qui, puis lut :

PRIORITE ABSOLUE.

Changement immédiat de trajectoire afin d’éviter la région de la planète Opale. C’est urgent ; nous répétons : urgent. Changement de direction en vue éviter Opale. En cas d’impossibilité, désintégration immédiate du vaisseau. Nous répétons : désintégration immédiate du vaisseau. Terminé.

PRIORITE ABSOLUE.

Il rendit le message et dit simplement :

— « Désintégration, hein ? Comment ce mot stupide est-il entré dans le jargon ? Destruction a le même sens ; pourquoi ne pas l’utiliser ? »

— « Espérons que nous ne ferons ni l’un ni l’autre. »

Ferenc Szabo les fit entrer dans sa cabine. Tandis qu’il lisait le message, Barton vit les traits de son visage se tendre, faisant saillir les muscles.

— « Trop tard. Pourquoi sont-ils toujours en retard ? » S’il n’était pas sur le point de craquer, Barton n’y connaissait rien. Il voulut dire une phrase réconfortante, mais n’en trouva pas.

Bearpaw prit la parole :

— « Nous gagnons, Ferenc. Vous gagnez. Nous sommes presque au plus près d’Opale et personne ne craque. Ils ne peuvent pas agir avec davantage de puissance, et nous tenons. »

Szabo secoua la tête.

— « Les Enfants, ils ne participent pas encore. Pourrons-nous supporter cela ? »

— « D’après Cyril, ils ne sont pas assez développés pour nous influencer, sauf en cas d’agression. Je crois qu’il a raison parce que, au point où nous en sommes, croyez-vous que les Autres se seraient privés d’un avantage ? »

— « Non, répondit Ferenc. Je ne crois pas. Et ils ne le font effectivement pas. » Il hocha la tête en direction de la porte. Elle s’ouvrit ; deux Autres entrèrent et il dit : « Je vous attendais. »

Barton se dit que, une fois de plus, la description de Bearpaw avait été exacte. Toutefois, à sa grande confusion, il n’était pas préparé à l’effet que les deux extraterrestres produisirent sur lui ; étaient-ils ou non des gens ?

Après avoir fermé la porte, ils dirent ensemble :

— « Homme Szabo. »

— « Homme Ferenc, si cela ne vous fait rien. Que voulez-vous ? »

L’homme, c’est-à-dire Dahil, répondit :

— « Tourne le vaisseau et atterris sur notre planète, homme Ferenc. »

— « Compte là-dessus et bois de l’eau ! »

— « De toute façon, toi le faire. Toi le faire. Le faire maintenant. » Les deux extra-terrestres l’entourèrent, ignorant les deux autres hommes.

— « Pas question ! Ce vaisseau est sous mon commandement. Fichez le camp ! »

— « Oui, dit Dahil. Nous partir. »

— « Oui, fit la femelle, Tiriis, en écho. Nous partir bientôt. »

Mais ils ne s’en allèrent pas immédiatement. Ils regardèrent fixement Ferenc Szabo qui, une minute plus tard, se saisit l’entrejambe et pâlit.

— « Oui, homme Szabo, dit Dahil. Toi atterrir sur notre planète ou plus jamais être bien. »

— « Toi atterrir et toi être bien », déclara Tiriis en hochant vigoureusement la tête. « Atterrir ? »

Barton vit le visage de Szabo se transformer. Toute humanité disparut ; il vit le tueur qui effrayait Bearpaw. Barton frissonna ; un monstre venait de naître. Il détourna le regard mais ne put éviter d’entendre.

— « Imbéciles ! Crétins stupides et ignares ! Savez-vous ce que vous avez fait ? »

Dahil sourit.

— « Oui, homme Szabo. Maintenant, nous atterrir sur notre planète. »

— « Non, répliqua Szabo. Ni maintenant ni jamais. Ce n’est pas ce que je voulais, mais c’est une solution. » Il se tourna vers les deux autres hommes ; Barton aurait préféré qu’il ne le fasse pas. « Sortez, je ne veux pas que vous preniez un mauvais coup. »

Barton ne le voulait pas davantage, mais il se dit qu’il valait mieux rester. Il secoua la tête et recula, espérant que son visage paraissait amical et non crispé. Bearpaw non plus ne partit pas.

Szabo se tourna vers Dahil ; il haletait, comme à la fin d’une longue course rapide.

— « Il a fallu que tu dégoupilles la grenade, hein ? Il fallait que tu provoques une explosion à laquelle tu ne comprends rien ! »

Hurlant presque, il poursuivit :

— « Tu ne comprends donc rien ? Avant, lorsque j’étais ainsi, j’ai tué l’une des vôtres. Cela ne te dit rien ? Puis vous m’avez rendu normal et, après quinze ans, je suis redevenu humain. Et vous pouvez contrôler les humains, n’est-ce pas ? »

Rares étaient les choses susceptibles d’effrayer Barton, mais le sourire de Szabo en fut une. Presque négligemment, il prit Dahil par le bras et le projeta de l’autre côté de la pièce. L’Autre s’écrasa contre la paroi, à peu près à mi-hauteur ; lorsqu’il toucha le sol, il paraissait plutôt mal en point.

Szabo se tourna vers Tiriis.

— « Vous avez commis une erreur, déclara-t-il calmement. Vous avez cru que cela me conduirait à vous obéir. Mais cela me donne la possibilité de vous tuer. Et… », ajouta-t-il d’une voix songeuse, « de tuer également les Enfants. »

Il tendit la main vers Tiriis, apparemment avec gentillesse, mais elle ne lui fit pas confiance. Elle courut vers la porte, mais il y fut avant elle. Manifestement, il aurait pu s’emparer d’elle s’il l’avait voulu. Il dit :

— « Pour mettre un terme à cette affaire, pour permettre au vaisseau de rentrer, je vais vous tuer, vous deux et les Enfants. Pas les femmes qui vont mettre les Enfants au monde, car il est toujours possible de les faire avorter. Mais, d’abord, les Enfants. »

Et les deux Autres, les seuls êtres qui fussent capables de rendre Szabo normal, en dernier ? Barton se demanda si cela faisait partie d’une réflexion consciente de la part du capitaine.

— « Et vous ne pouvez pas m’en empêcher, n’est-ce pas ? souffla-t-il. Absolument pas. » Il claqua la porte tellement fort, derrière lui, que la sonnette tinta.

Bearpaw eut un rire nerveux.

— « Si cette cloche annonce la victoire, je ne suis pas sûr que cela en vaille la peine. » Barton ne répondit pas ; il se disait que, compte tenu de leurs pouvoirs, les Autres auraient certainement pu produire en Szabo des transformations qui auraient sapé sa volonté au lieu de déchaîner le tigre. Mais Szabo lui-même avait dit, sur Opale, que la logique n’était pas leur fort. Eh bien, une chose était sûre, le tigre ne leur donnerait pas une seconde chance.

Tiriis tira les deux hommes par la manche, leur demandant de l’aider avec Dahil. Barton n’en voyait pas la nécessité ; il ne voulait pas la mort des extra-terrestres, mais il ne comptait pas les points. Néanmoins, pour le moment il n’y avait pas de raison que Dahil ne fût pas aussi confortablement installé que possible, de sorte qu’il aida les autres à l’allonger sur la couchette. Il était bien un peu démantibulé sur les bords, compte tenu du traitement que lui avait infligé Szabo ; mais, apparemment, si on lui en donnait l’occasion, il pourrait certainement guérir. Sauf peut-être le bras qui avait servi de levier à Szabo.

Tiriis fit signe aux hommes de s’éloigner, puis elle se pencha sur Dahil, psalmodiant à mi-voix ; Barton entendit une sorte de mélodie, mais pas de paroles. Un peu plus tard, l’extra-terrestre reprit connaissance, ce que Barton n’aurait pas cru possible avant un jour ou deux, et, joue contre joue, ils psalmodièrent en chœur, à voix basse. Ensuite, ils se détendirent, Tiriis essayant apparemment de réconforter Dahil suivant une méthode qui échappa à Barton.

L’attente se prolongea mais Barton n’avait pas envie de partir. Puis la porte s’ouvrit et Ferenc entra. Pas Szabo le monstre, mais Ferenc l’être humain. La différence se lisait sur son visage.

Il regarda les deux Autres et secoua la tête.

— « Je ne sais pas très bien qui a gagné cette manche, ou si j’en suis content ou mécontent. Vous avez agi à temps, je n’étais pas encore arrivé à la nursery. » Il haussa les épaules. « Comme je l’ai dit, je ne sais pas qui a gagné. Manifestement, il est préférable que je sois normal et que vous soyez vivants. Mais j’ignore si cela vaut mieux pour ma race. »

Sa voix se fit plus dure.

— « Cela ne se reproduira pas, je vous l’assure. Vous allez rejoindre la nursery et vous ne la quitterez pas sans autorisation. J’ai renforcé la surveillance dans tout le vaisseau et j’ai ordonné aux gardiens de tirer à vue. D’après ce que je sais, vous ne pouvez être sûrs qu’aucun gardien n’exécutera pas cet ordre. »

Il n’avait pas tout à fait terminé.

— « N’essayez pas de trafiquer encore une fois ma sexualité… ni pour me faire chanter, ni pour vous venger, ni par pure méchanceté, sinon je détruirai la forme de vie qui vous caractérise dans ce vaisseau, et ensuite je ferai tout mon possible pour la détruire également sur votre planète d’origine. Est-ce bien clair ? »

Pour Barton, ça l’était. Le laser géant du vaisseau pouvait détruire les villages comme autant de fourmilières et le champ de son canon hypnogène, en extension maximale, transformer les fugitifs en zombies débiles. Bien entendu, aucun être humain assez proche d’Opale pour utiliser ces armes n’aurait pu en faire usage contre les Autres. Mais Szabo pourrait, lui, le Szabo que Barton avait brièvement entrevu. Ainsi, le seul moyen de garantir la sécurité d’Opale était de perpétuer la « normalité » de Szabo. Barton eut l’impression qu’ils avaient parfaitement compris.

Les Autres regagnèrent leur domaine et y restèrent, puis le vaisseau dépassa Opale et s’en éloigna, de sorte que les pressions exercées par les Autres de cette planète diminuèrent, puis disparurent. Mais Barton ne prit conscience de la partie la plus terrifiante – celle qui, après tout, ne s’était pas produite – qu’au moment où Bearpaw lui en fit part.

— « Si nous étions passés assez près pour qu’ils puissent se transporter ici, expliqua-t-il, et si le vaisseau s’était soudain trouvé plein d’Autres, il n’y aurait plus rien eu à faire. »

— « Merci », fit Barton. Puis, voyant que son interlocuteur n’avait pas saisi, il précisa : « Merci de ne pas m’avoir prévenu plus tôt. »

À mesure que s’éloignait Opale, Barton perçut la disparition progressive des pressions. Après l’influence massive exercée par la planète, il fut aisé, même pour Barton, de résister aux efforts de Dahil et Tiriis. Comme l’expliqua Cyril :

— « Nous possédons des muscles mentaux dont nous ignorions tout. Maintenant qu’ils sont entraînés, ils réagissent mieux. »

De temps à autre, Barton était soumis à une vague de pression extrêmement puissante, très générale, non concentrée ; pendant quelques secondes, elle l’immobilisait presque complètement, mais ne lui ordonnait rien. D’après Mark Cyril, il s’agissait des Enfants qui s’exerçaient. Le vaisseau n’avait pas encore atteint le point de non-retour que ces assauts étaient déjà devenus plus que désagréables. Ainsi, la course n’était pas terminée… Il y avait toujours les humains et les réserves de carburant d’un côté, les Autres et les Enfants de l’autre.

— « Mais, pourquoi ne jetons-nous pas du carburant ? » demanda Lisa Teragni. Ils étaient réunis chez Cyril et Elys ; Ferenc Szabo s’était joint à eux. Ren Bearpaw haussa les épaules ; Barton, assis près de Limila, attendait de voir qui pouvait répondre. Il ignorait comment il aurait pu évacuer du carburant dans l’espace, sur Astronef Un, mais il supposait pouvoir y parvenir s’il l’avait fallu. Mais il ignorait pratiquement tout du vaisseau dans lequel il se trouvait.

Quand Ferenc se mit à parler, Barton comprit qu’il en savait encore moins qu’il ne le pensait. Pour aller plus vite que la lumière, un moteur spatial doit atteindre deux objectifs. Profiter de l’aspiration de l’espace-temps et maintenir les vecteurs spatiaux et temporels dans l’alignement de ceux de l’univers, afin d’éviter l’augmentation de la masse et la dilatation du temps. Les vaisseaux demus y parvenaient, tout comme ceux de la première et de la deuxième flottes terrestres, de sorte que celui-ci devait être dans le même cas. Mais le moteur n’était pas dérivé de ce que Barton avait volé aux Demus ; il fonctionnait suivant un principe entièrement différent. Ce n’était pas seulement le montage en série qu’il avait pu observer sur le vaisseau géant de Sisshain, mais une approche radicalement différente.

Quoi qu’il en fût, il était impossible de toucher aux réserves de carburant sans arrêter complètement les moteurs. De sorte qu’il n’était possible de faire le plein qu’en orbite libre ou à terre.

— « Il existe des batteries auxiliaires, dit Ferenc, qui alimentent les organes essentiels tels les mémoires des ordinateurs et un minimum de transmissions. Mais cela ne suffit même pas à rendre le vaisseau habitable ; en orbite, les équipes d’entretien doivent porter des scaphandres. De toute manière, dans la zone des moteurs, ils sont indispensables à cause des radiations. » Cela surprit Barton parce que, avec les vaisseaux qu’il connaissait, les radiations ne devenaient dangereuses que si l’on remontait trop loin le sillage d’un autre vaisseau en vitesse ultraluminique. Enfin, de toute manière il n’avait pas l’intention de participer à l’entretien des moteurs.

Il constata également avec surprise que le personnel du vaisseau n’était pas au courant de ces particularités. Mais il comprit que, compte tenu de la taille du vaisseau, les gens étaient beaucoup plus spécialisés. Pas comme dans Astronef Un, où tout le monde faisait un peu tout.

Mais Lisa ne renonça pas.

— « Alors pourquoi ne nous poserions-nous pas sur la planète habitable la plus proche et ne laisserions-nous pas le vaisseau en orbite, après avoir coupé les moteurs ? Pourquoi n’avons-nous pas fait cela il y a plusieurs semaines ? »

— « Pour la raison qui nous empêchait de changer de trajectoire et d’éviter Opale, répondit Bearpaw. La Base n’y a pas pensé et nous ne pouvons pas transformer les ordres, sinon Dahil et Tiriis prennent le commandement. Impossible. » Elle acquiesça, ne pouvant faire autrement, mais Barton se rendit compte qu’elle cherchait une autre solution. Elle n’abandonnait pas facilement…

La grossesse de Teragni était bien avancée mais, chaque fois que Ren Bearpaw se montrait attentionné, elle riait et se moquait de lui.

— « À côté de la dernière fois, j’ai l’impression d’avoir un peu trop mangé. »

Et une autre différence vint à l’esprit de Barton : ils avaient conçu l’enfant ensemble, et intentionnellement. De sorte qu’elle n’en avait pas peur.

Lorsque Limila et lui regagnèrent leur cabine, Barton eut l’occasion de se pencher plus attentivement sur ce problème. Parce que Limila lui annonça qu’elle était enceinte.

De Dahil, naturellement.

Il la regarda, constatant soudain qu’il avait été récemment si absorbé par les problèmes du vaisseau qu’il n’avait guère fait attention à elle. Ses cheveux avaient poussé et elle se coiffait avec une frange, qui descendait au-dessus des sourcils et cachait son haut front tilarien. Mais ils n’étaient pas encore assez longs pour qu’elle pût les peigner en arrière. Ses yeux aux iris argentés étaient grands ouverts et, si sa lèvre inférieure n’avait pas été entre ses dents, il aurait juré, qu’elle tremblait. Peut-être pas ; ce n’était pas son genre.

Barton s’éclaircit la voix.

— « Qu’est-ce que cela te fait ? » La question lui parut stupide, mais aucune autre ne lui était venue à l’esprit. « Puis-je faire quelque chose ? »

— « Peut-être. Je veux voir les Enfants. Je veux savoir ce qui grandit en moi. »

Eh bien, c’était tout à fait légitime. Il se leva.

— « Je vais voir Ferenc. Nous verrons ce qui est possible. »

Barton savait que les Autres avaient déjà montré les Enfants, parce que Bearpaw l’avait mentionné dans son enregistrement, aux endroits censurés qui ne faisaient qu’exposer les faits. Mais par la suite, selon Ferenc, ils avaient isolé la nursery… Couvrant les caméras, notamment.

— « J’ignore pourquoi, ajouta-t-il. Il est peut-être temps que nous sachions. »

Limila accompagna les deux hommes à la nursery. Une assistante humaine les reçut à l’entrée et, après une brève discussion, accepta d’aller chercher Tiriis. Tout d’abord, l’Autre refusa de les laisser entrer. Puis Limila dit :

— « Toi et moi, nous allons avoir le même enfant. Tu sais comment il sera ; moi pas. Je crois que j’ai le droit de savoir, Tiriis. » Elle avança et Tiriis céda un peu de terrain, pas beaucoup. « Je m’appelle Limila. »

Avec surprise, Barton vit Tiriis reculer, puis s’effacer.

— « Entrez, homme Limila, homme Ferenc et homme… »

— « Homme Barton », fit Barton en suivant les autres. « Je suppose que tu te souviens de moi. »

— « Moi souvenir. Toi aider Dahil. Aider homme Limila, maintenant ? »

— « Si on veut. » Tendu, se méfiant des pressions mentales, Barton ne sentit rien. Ils suivirent le couloir, passèrent devant quelques portes puis entrèrent dans une petite pièce. L’élément essentiel, à l’intérieur, était un écran et un tableau de commandes complexe. Tiriis l’alluma.

Barton découvrit plusieurs créatures de petite taille grimpant dans un treillis en trois dimensions. Il tendit la main, dirigea la caméra sur l’une d’elles, augmenta le grossissement et immobilisa l’image pendant quelques instants. Puis il la laissa repartir en temps réel.

Il lui fallut quelques instants pour assimiler les détails mais, dès cet instant, Barton sut ce qu’il voyait.

Il se tourna vers Limila :

— « Pour nous, ceci est de connaissance antérieure. »

Et, dans la même langue, elle répondit :

— « Et je crois qu’il serait de bien, Barton, que cela reste ainsi, pour le moment du moins. »

La tête était presque exactement celle des Autres, mais elle comportait deux yeux supplémentaires, sur les parois latérales du crâne. Oui, Bearpaw avait dit dans un fragment que chaque paire pouvait fonctionner de manière indépendante. Les deux extrémités en pointe de la bande de fourrure se trouvaient au-dessus et en dessous des yeux postérieurs, laissant entre elles un espace nu.

Le reste : un torse trapu, quatre bras et quatre jambes, avec davantage d’orteils et de doigts qu’il ne paraissait nécessaire à Barton. Les bras supérieurs étaient fixés à peu près comme ceux des humains, les bras inférieurs – correspondant à ceux des Autres ? – étaient reliés à des épaules mobiles d’avant en arrière. Les quatre jambes rappelaient à la fois celles des humains et celles des Autres ; Barton remarqua que les Enfants marchaient sur la plante, comme les humains, mais couraient sur les orteils de leurs grands pieds. La paire de jambes extérieures se trouvait à la hauteur des hanches et dépendait d’une articulation qui lui permettait de se mouvoir en avant et en arrière de la paire intérieure. Comme dans le cas des bras ; ouais. Alors, voilà à quoi ils ressemblent.

— « Lorsqu’ils sont petits », expliqua Ferenc, qui se tenait derrière Barton, « ils sont empruntés. Ils font penser à une araignée ivre. Mais la coordination vient rapidement. Vous voyez comme ils filent dans cette jungle à basse pesanteur ? Eh bien, ils font cela bien avant d’apprendre des mouvements aussi prosaïques que la marche. » Il se tut pendant quelques instants. « Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ils sont mâle entre les jambes gauches et femelle entre les jambes droites. Néanmoins, l’élimination est centrale. » Barton régla l’appareil afin d’augmenter le grossissement ; cela confirma ce que Ferenc venait de dire. « Apparemment, l’adulte aura quatre seins, aux emplacements approximatifs où se trouvent ceux des humains et des Autres. » Il répéta la remarque de Cyril, mentionnée par Bearpaw à propos de la multiplicité possible des naissances, mais à ce moment-là elle prit tout son sens.

Barton regarda encore quelques instants. L’intelligence des Enfants ne faisait aucun doute ; les regardant jouer à chat, dans un espace à trois dimensions, il en conclut qu’ils se servaient, dans des proportions égales, de la logique humaine et de l’intuition des Autres. Puis, à la stupéfaction de Barton, l’un d’eux disparut à une extrémité de la pièce, pour réapparaître à l’autre. Et, quelques instants plus tard, tous firent de même. Simplement pour le plaisir ? Une nouvelle étape du déroulement de la partie ? Barton l’ignorait, mais une chose était claire. Si les Enfants ne se transportaient pas dans tout le vaisseau, à supposer qu’ils ne le fassent pas, c’était simplement qu’ils n’en avaient pas envie.

Puis Dahil, qui portait son bras blessé en écharpe, entra dans la salle, fit un geste, et Barton eut une autre idée. Parce que le jeu s’arrêta ; toutes les jeunes créatures se tournèrent vers Dahil. Les lèvres de l’Autre remuèrent, mais Barton ne disposait pas du son correspondant à l’image. De toute manière, il n’aurait pas compris la langue. Mais l’important fut que les Enfants obéirent immédiatement à Dahil. On pouvait, par conséquent, supposer que les Enfants ne quittaient pas la nursery parce que Dahil et Tiriis le leur interdisaient. Barton se dit soudain qu’il eût peut-être été préférable de ne pas confier les Enfants aux Autres dès la naissance. Mais il se souvint que personne n’avait eu le choix.

De toute manière peu importait, parce que Barton comprit à ce moment-là qu’il lui faudrait tôt ou tard trahir tous les Terranis du vaisseau.

Il espéra qu’il serait à la hauteur.

Il se tourna vers Limila :

— « En as-tu assez vu ? »

Elle acquiesça ; Ferenc fit de même, puis Tiriis les reconduisit à la porte de la nursery. Là, Barton s’arrêta quelques instants et regarda l’Autre, voyant en elle des choses que personne d’autre, sur le vaisseau, n’était en mesure de voir. Sauf Limila, bien sûr. Il dit :

— « Tiriis, je te remercie de nous avoir montré ce que nous avons vu. » Puis ils la quittèrent, gravirent plusieurs niveaux et regagnèrent le quartier des officiers. Barton invita Ferenc à prendre un verre et celui-ci accepta. Et, lorsque tout le monde fut assis avec un verre plein, Barton décida de poser quelques questions. Tout d’abord :

— « Ferenc, de combien de temps disposons-nous ? »

— « Avant le point de non-retour ? Environ une semaine. Il y a assez longtemps que nous ne pouvons plus regagner la Terre ou Tilara. Mais, si les cartes sont exactes, nous pouvons encore atteindre une planète demue, y faire le plein de carburant et repartir de là. »

Barton réprima une soudaine envie de rire. L’idée des Autres essayant de faire partager le contenu de leur tasse aux Demus, dont le squelette est externe, lui parut drôle. À la réflexion, cela ne marcherait pas davantage avec les Larka-Tes ou les Filjaris. Mais cela fonctionnait avec les Tilaris. Alors il ne rit pas. Il demanda :

— « Actuellement, qu’est-ce qui est le plus important ? »

— « Rester vigilants », répondit Szabo. Puis la sonnette l’interrompit ; Barton ouvrit, fit entrer Ren Bearpaw, le fit asseoir, lui servit un verre puis indiqua à Ferenc de continuer. Celui-ci reprit : « Je disais, Ren, que nous devons nous tenir prêts à résister à un ultime assaut mental des Autres. Nous avons presque réussi mais nous ne devons pas nous relâcher, nous laisser prendre par surprise. »

— « Aussi longtemps que vous nous le rappellerez, il n’y aura pas de risque, dit Barton, et vous avez parfaitement raison. Mais changeons de sujet. » Il regarda les deux hommes, puis Limila. « Que pensez-vous des Enfants ? Quels sont vos sentiments à leur égard ? »

— « Ils me font peur, dit Bearpaw. Oh, pas à cause de ce qu’ils font. À mon avis, ils ne sont pas plus portés sur la violence que les Autres, et peut-être moins. » Pendant un bref instant, Barton crut pouvoir citer une exception ; puis il se rendit compte que les combats de la salle de contrôle avaient été une réaction humaine à l’influence des Autres. Il haussa les épaules et écouta : « Je suppose que j’ai surtout peur de ce que les Enfants vont devenir. »

Ferenc Szabo se fit sarcastique :

— « Je sais, dit-il. Je vais être dur, mais en fait je voudrais être comme eux ; et, du fait que c’est impossible manifestement, je voudrais qu’ils n’existent pas. »

Sans laisser à Barton le temps de l’interrompre, il poursuivit :

— « Bien sûr, il serait insensé et cruel d’éliminer les jeunes créatures de ce vaisseau. Même si un acte aussi effroyable était possible. Car il y en a d’autres sur Opale. »

Barton frissonna. Il commence à comprendre.

Bearpaw se leva.

— « Je suis de quart. En ce moment, c’est à peu près aussi animé qu’une partie d’échecs entre deux cadavres, mais c’est pour cela qu’on me paie. » Soudain, il parut surpris. « Sauf que, maintenant, nous ne serons plus payés, n’est-ce pas ? Nous faisons seulement le travail parce qu’il est là. »

Barton ne put s’empêcher de sourire ; depuis qu’il avait quitté la Terre avec la flotte de Tarleton, il n’avait guère pensé à la paie. Il dit :

— « Le travail, ce n’est pas ce qui manque, Ren. Vous feriez aussi bien de vous y mettre tout de suite. »

Bearpaw s’en alla et Szabo le suivit quelques instants plus tard. Puis Barton dit :

— « Limila, je ne t’ai pas entendue. Maintenant que tu as vu les Enfants, qu’en penses-tu ? »

Peut-être sans s’en rendre compte, Limila croisa les mains sur le ventre.

— « Je ne sais pas. Je crois… Barton, je suis partagée entre deux sentiments. La peur, et peut-être la fierté. »

Ensuite, jusqu’au moment où elle fut calmée, Barton serra Limila dans ses bras.

Lorsque les sirènes l’éveillèrent, Barton se demanda ce qui se passait. Il ne le découvrit pas immédiatement. Il saisit ses vêtements et ses chaussures, dit à Limila qu’il était préférable qu’elle ne bouge pas pour le moment, puis gagna la coursive et se dirigea en hâte vers la partie supérieure du vaisseau. Quand il passa la tête au niveau supérieur, quelqu’un faillit la lui faire sauter avec une balle explosive.

Nom de Dieu, quel cirque ! Plus vite qu’il ne l’aurait cru possible, Barton retourna dans sa cabine et fouilla ses bagages à la recherche de ce qui lui était nécessaire. Le témoin du pistolet hypnogène indiquait qu’il était correctement chargé ; celui du bouclier individuel clignotait. Peut-être tiendrait-il quelque temps, peut-être pas. Les conditions n’étaient pas idéales, mais on fait avec ce qu’on a ; ce que fit Barton.

Cette fois, en montant, Barton ne fit pas l’idiot ; il baissa la tête et leva son arme. Son séjour dans l’infanterie, au Viêt-nam, était du passé, mais les techniques revinrent rapidement. Seul le premier individu qui tira sur lui put à nouveau presser la détente. Il ne fut pas touché, mais cela était partiellement dû à la chance. Toutefois, Barton se dit qu’il n’avait jamais vu d’aussi mauvais tireurs.

En montant, il rencontra Ren Bearpaw qui descendait. Puis ils se trouvèrent coincés sur un palier ; impossible de bouger. Barton se demandait s’il pourrait sauter et se raccrocher à la rampe du palier inférieur, ou peut-être à celle du suivant – si cela ne lui arrachait pas le bras – lorsque quelqu’un, avec un porte-voix, proposa une trêve.

Alors, profitant de la confusion qui régnait encore, Barton jeta son pistolet et son bouclier dans la cage d’escalier. S’ils ne se brisaient pas, peut-être pourrait-il les récupérer plus tard.

Puis ils se rendirent, Renton Bearpaw et lui.

Lorsqu’il se révéla qu’ils n’étaient pas armés, on cessa complètement de s’intéresser à eux. Cela paraissait stupide, mais Barton ne discuta pas.

Après la fusillade, on ne releva que cinq blessés légers.

Toutefois, Barton mit assez longtemps à découvrir ce qui s’était passé. Finalement, c’était très simple. Dans la meilleure défense, il y a toujours un trou. En l’occurrence, les Autres s’étaient attaqués à un jeune médecin qui avait la fièvre et ne se concentrait pas correctement, puis l’avaient amené à droguer l’homme chargé de garder la cabine où était détenu le capitaine Soong. Comme cet ordre mental n’était pas lié à la structure de résistance sur laquelle tout le monde se concentrait, il avait pris le malade par surprise.

Une fois libre, le capitaine rassembla ses gardes du corps. Travaillant pour lui, ils avaient bénéficié de privilèges ; avec Ferenc Szabo, ce n’était pas le cas. Les gorilles arrivèrent en courant. Armés, ils prirent possession de la salle de contrôle et enfermèrent Ferenc Szabo dans l’ancienne cabine de Soong ; ils reçurent l’ordre de lui faire sauter la tête s’il la montrait.

— « La pauvre Nargilosa elle-même, dans la salle de contrôle, travaille avec un canon sur la tempe, dit Bearpaw. Pourtant, ce n’est pas nécessaire ; elle a toujours affirmé que Szabo a dépassé les bornes en mettant le capitaine Soong à l’écart. » Il ajouta en outre qu’elle ne l’avait pas libéré elle-même parce qu’elle partageait probablement son horreur de l’initiative.

Mais, une fois remis en selle, Soong passa à l’action. Il envoya un message à la Base, en clair, et le lut dans l’interphone. Charabia exclu, il disait :

— « J’ai pris le commandement. Szabo, chef de la mutinerie, est détenu. Comme j’avais été injustement privé de commandement lorsque vos dernières directives sont arrivées, et que j’étais dans l’incapacité de vous fournir des informations correctes, ces directives sont inadaptées. Je ne suis pas lié par elles. Par conséquent, je fais demi-tour et regagne la Base dès que possible. Soong, capitaine. »

Regardant Barton, Bearpaw secoua la tête.

— « Je me demande qui a rédigé ce texte à sa place. Il ne s’est jamais aussi bien exprimé. »

— « Peu importe, répondit Barton. Il n’est que le perroquet de Dahil et de Tiriis. Peut-être aussi celui des Enfants, maintenant. » Il eut un sourire en coin. « Mais il n’a certainement pas vérifié le contenu des réservoirs, s’il croit que nous pouvons regagner la Base. »

Mais Barton se rendit compte que cela n’importait pas davantage. Soong serait prévenu ; et, si le vaisseau ne pouvait gagner une planète demue, il pourrait toujours atteindre Opale. Cela ne donnerait pas immédiatement aux Autres le contrôle du Bras galactique, mais les femmes humaines mettraient d’autres Enfants au monde.

— « À tout hasard, demanda-t-il, pourrions-nous envoyer un message à la Base ? »

— « Impossible, répondit Bearpaw. Après que Rigan eut envoyé le message, Soong a foutu le matériel en panne. Je ne l’en aurais pas cru capable, mais le fait est là. Il a retiré deux composants essentiels et les pièces de rechange ont également disparu. »

Nom de Dieu, il y avait certainement quelque chose à faire ! Barton demanda :

— « Avez-vous pu contacter Ferenc ? ».

— « Il n’en est pas question, répondit Bearpaw. On peut enregistrer l’interphone depuis les transmissions. » Puis, après un silence, il sourit. « Je prends mon quart dans quelques minutes. Ne bougez pas. S’il n’y a pas de risque, je vous tiendrai au courant. »

Après son départ, Limila demanda :

— « Quel jeu joues-tu, Barton ? Le moment venu, de quel côté seras-tu ? »

Enfin ! Il ne pensait pas pouvoir l’abuser et, de toute manière, il n’en avait pas envie.

— « Je sais. Ce qui doit arriver arrivera. Mais, pour le moment, je suis du côté d’Elys Rounds… et des femmes qui ne supporteraient pas une nouvelle grossesse prolongée. Tu as vu l’holo fait d’elle il y a deux ans ? Elle a terriblement changé. Et je ne crois pas qu’elle soit la seule. »

Limila hocha la tête puis dit :

— « Oui. Mais Lisa Teragni, par exemple, ne semble pas avoir souffert. Et moi… » Elle se caressa le ventre. « Jusqu’ici, je n’ai pas ressenti le moindre malaise. »

— « Sûr, et c’est formidable ! » Barton se dit qu’il était temps de la serrer dans ses bras, et Limila répondit :

— « Si seulement les Autres voulaient bien se contenter de volontaires et donner des informations complètes, au lieu d’agir en douce… »

L’interphone l’interrompit.

— « Ici Bearpaw, aux transmissions. Le temps est clair, j’ai vérifié. Apparemment Soong s’est dit que, le matériel de transmissions accélérées étant hors d’état, notre service ne valait plus la peine qu’on s’y intéresse. »

Bon. Ou bien Bearpaw connaissait son boulot, ou pas. Il brancha Ferenc Szabo sur la ligne. Barton comprit que Bearpaw avait expliqué au détenu tout ce qu’il ignorait. Ferenc dit :

— « Salut, Barton. Eh bien, les événements se déroulent à peu près comme je l’avais prévu, mais il vaut mieux savoir que supputer. Pour le moment, je suis en sécurité ; ils ne peuvent pas entrer. Il faudrait beaucoup plus d’hommes que Soong ne peut en rassembler. Mais j’ai l’impression qu’il sera plus difficile de sortir. » Il dit qu’il avait essayé, mais échoué. Les gardiens lui avaient fichu une bonne volée.

— « Il faut que nous vous fassions sortir, intervint Bearpaw, et que nous réfléchissions au moyen de récupérer le vaisseau. D’un moment à l’autre, Soong peut inverser la trajectoire et la bloquer avec un code. Je ne comprends pas qu’il ne l’ait pas encore fait. »

Ferenc rit.

— « Parce que j’ai moi-même bloqué cette foutue trajectoire, et changé les codes, par la même occasion. Je ne suis pas certain que Soong pourrait en venir à bout en dix mois, alors en dix jours !… Et c’est ce qui lui reste. » Barton attendit ; son interlocuteur donnerait des explications sans avoir été questionné. « Nous nous dirigeons vers une planète que j’ai repérée pendant mon dernier quart. Sans ce cirque, je vous aurais prévenus aujourd’hui. C’est définitivement un voyage sans retour, même en ce qui concerne Opale. Alors, ne vous faites pas de souci. »

Pas de souci ! Magnifique, se dit Barton. Enfin, Ferenc avait raison… De la nourriture à volonté et tout. Et Barton apprit que Soong faisait blinder sa cabine, car il ne faisait pas entièrement confiance à ses gorilles. Peut-être, avec le temps, était-il devenu un peu paranoïaque à l’insu de tout le monde.

Bon. Mais Barton aurait bien voulu ne pas se faire de souci.

Un peu plus tard, Bearpaw raccrocha en hâte ; Barton supposa qu’il était en mauvaise compagnie. Ferenc était certain d’avoir assez d’éléments pour garantir que la planète serait habitable ; Barton souhaitait pouvoir le croire. Il le lui dit.

— « À cette distance, comment pouvez-vous être sûr ? »

— « J’ai envoyé une sonde à grande vitesse. Aussitôt après avoir repéré la planète. Ce qu’elle émet montre que… »

À voix basse, Barton jura. De combien de gadgets dont personne ne lui avait parlé le groupe B disposait-il encore ? Et quand le mettrait-on au courant ?

Trois brèves sonneries passèrent sur la ligne ; Barton supposa que Bearpaw les avertissait que la ligne était enregistrée et raccrocha immédiatement. Toutefois, il eut le temps d’entendre une voix féminine. Ferenc vivait-il avec une femme ? Il posa la question à Limila.

— « Tu n’es pas au courant ? Une grande blonde qui s’appelle Racelle. » Oui, Barton la connaissait de vue ; mais il ne lui avait jamais parlé. Cependant, il avait remarqué qu’elle se déplaçait comme un tigre paresseux. Il avait eu l’impression que cette lenteur apparente était une ruse. De toute manière, ils étaient bien assortis.

Et Bearpaw avait mentionné qu’elle seule était parvenue à éviter de donner naissance à un Enfant.

— « Je ne sais pas comment elle s’y est prise et la fausse couche à failli la tuer. Mais, Barton, elle n’est pas comme tout le monde. » Et, de la part d’un homme qui admirait sa compagne de vaisseau autant que Bearpaw, c’était véritablement un compliment.

Limila poursuivit :

— « Je ne sais pas s’ils sont mariés, comme c’est la coutume ici. » Elle sourit. « Dans Astronef Un, ce n’était pas aussi organisé, n’est-ce pas ? »

— « Non. » Barton réfléchit quelques instants. « À mon avis, l’équipage étant très nombreux, quelques formalités sont nécessaires. Sans elles, on ne s’y reconnaîtrait plus. » Et Barton se dit que, tenu par quelques règles bien établies, Terike ap Fenn se serait peut-être mieux conduit.

Mais maintenant cela ne servait plus à rien. Barton se leva.

— « Je vais faire un petit tour, annonça-t-il, voir si je retrouve mon pistolet hypnogène. »

Il portait sur sa combinaison une veste ample, afin de cacher l’objet, s’il remettait la main dessus, et une ceinture pour le suspendre. Il retrouva facilement le palier où Bearpaw et lui avaient été arrêtés, puis descendit. Il ignorait totalement où avaient pu atterrir le pistolet et le bouclier ; il les avait jetés sans regarder, et d’autres bruits avaient couvert celui de leur impact. Plus il descendait, plus son espoir diminuait ; ou bien les objets avaient été ramassés, ou bien ils étaient tombés tellement bas qu’ils seraient brisés.

En ce qui concerne le pistolet, toutefois, il eut de la chance. Il gisait dans un angle du palier, dans la partie inférieure du vaisseau, et la crosse était fendue en deux endroits. Il vit les marques aux endroits où il avait écaillé la rampe, puis glissé. Barton ne pouvait l’essayer, mais le témoin indiquait qu’il fonctionnerait. Il l’accrocha à sa ceinture, ferma sa veste et continua ses recherches.

Le harnais du bouclier était tombé jusqu’en bas ; quand il le ramassa, des choses tintèrent à l’intérieur, ce qui n’était jamais arrivé. Si seulement il avait pensé à le brancher avant de le jeter ! Trop tard, de toute manière. Mais, au cas où quelqu’un aurait été en mesure de le réparer, il le ramassa et le cacha également sous ses vêtements. Puis il remonta.

Il s’était produit du nouveau ; à deux reprises il fut arrêté par des gardes qui n’étaient pas là une demi-heure plus tôt. Lorsqu’il leur expliqua où se trouvait sa cabine et qu’il s’y rendait, ils le laissèrent passer. Pendant quelques instants, il crut que le deuxième allait le fouiller ; tout en se préparant à agir, Barton regretta d’avoir soigneusement caché son arme, car elle n’était pas accessible. Mais l’homme lui fit signe de s’en aller et Barton attendit de s’être éloigné pour pousser un soupir de soulagement.

Finalement il regagna sa cabine. En entrant, il perçut la voix de Bearpaw dans l’interphone. On ne pouvait guère dire qu’il était calme.

— « … pas la moindre différence. Ce que je dis, tout le monde le sait. Ceux qui n’ont pas compris que les Autres sont derrière Soong ne font pas attention. Alors, Lisa et moi, nous voulions nous entretenir avec… Avec quelqu’un qui les a sérieusement étudiés. Et nous ne voulons pas que cette réunion soit enregistrée, de sorte qu’il faut que nous rencontrions cette personne. Comprenez-vous ? »

— « Oui », répondit Limila, regardant Barton par-dessus l’épaule. « Ren ? Barton est rentré. »

— « Ah, bien ; dois-je recommencer ? »

Barton embrassa rapidement Limila, puis dit :

— « Vous voulez rencontrer quelqu’un à propos des Autres ; j’ai entendu. Y a-t-il autre chose ? »

— « Non. Nous voulions rendre visite à notre, euh… collègue ; mais nous n’avons pas pu. Tout d’un coup, on se serait cru à Gorilleville… Des sentinelles à tous les croisements. Sans un laissez-passer signé par Soong, le gardien appelle le central et, si on ne se rend pas à son poste alors qu’on est de quart, on est obligé de regagner sa cabine. »

— « J’ai remarqué, dit Barton. Manifestement, ils ont monté cette opération en hâte. »

— « Effectivement. Et cela va certainement entraver le fonctionnement normal du vaisseau… si c’est encore le cas. » Un silence. « Enfin, nous sommes rentrés. Et un de ces crétins a cru bon de nous en empêcher, jusqu’au moment où… »

Voix de Lisa :

— « Il ne voulait pas en démordre. Puis je lui ai dit gentiment que, s’il ne nous laissait pas rentrer immédiatement, je serais dans l’obligation de faire des saletés par terre, juste devant lui. » Elle rit. « Grâce à Dieu, la stupidité la plus épaisse a des limites. »

Barton ne rit pas, mais presque. La conversation se poursuivit quelques instants, mais Barton avait compris. Bearpaw avait besoin de lâcher un peu la vapeur et Barton voulait bien écouter.

Lorsqu’il eut raccroché, Limila servit du vin et ils s’assirent, parlant un peu. Quand elle se serra contre lui, elle sentit les objets cachés sous sa veste, de sorte qu’il les sortit, lui indiquant ce qui fonctionnait encore. Lorsqu’il voulut refermer sa combinaison, sa main l’en empêcha, si bien qu’il changea d’avis. Ils n’avaient guère fait l’amour ces derniers temps, en raison de la grossesse de Limila. Mais, si elle en avait envie, Barton aussi.

De l’avis de Barton, on aurait pu qualifier les jours suivants d’étranges, si l’on ne savait pas écrire le mot ridicule. Il supposait que Ren Bearpaw et lui-même devaient être aussi stupides que les autres ; ils mettaient continuellement au point des plans irréalisables destinés à libérer Ferenc Szabo, et celui-ci leur demandait de se tenir tranquilles pour le moment. À en juger par ses propos cryptiques, dans l’interphone, Mark Cyril avait renoncé à la guerre chimique. Il n’était plus possible de faire absorber, contre la volonté des Autres, des produits aux gens afin de voir jusqu’où ils pourraient aller. Les gardes de Soong les repoussaient. Alors, d’après ce qu’apprit Barton, Cyril tenta de droguer l’air de la coursive où les gorilles de Soong gardaient la cabine de Ferenc. Mais, apparemment, Cyril connaissait mal le système d’alimentation en air ; telle fut la conclusion de Barton lorsqu’il entendit parler d’une épidémie de rhume des foins dans une autre partie du vaisseau.

Barton se dit également que, s’il apprenait ce qui se passait, Soong ferait fusiller quelques personnes. C’était le cirque, selon Barton, mais étaient-ils tous obligés de faire les clowns ? Parce que ce n’était pas drôle du tout. Pas quand on réfléchissait à l’enjeu.

Barton n’avait pas véritablement pris au sérieux l’enregistrement de Bearpaw concernant la Base et l’imbécillité de ses directives. Mais, devant les documents que Bearpaw sortit clandestinement des transmissions, il lui fallut bien se rendre à l’évidence. Soong n’avait annihilé que le matériel d’émission ; il était toujours possible de capter les messages. À la suite de la proclamation de Soong, la Base avait d’abord exigé qu’il rende le commandement à Ferenc Szabo. Ensuite, qu’il reconnaisse et exécute les directives concernant la « disparition » du vaisseau. Enfin, elle avait envoyé une supplique confuse qu’il était possible de résumer par : « Dites quelque chose ! »

Ainsi, il ne se passa rien et Barton mijota. Toutefois, il ne fut pas obligé de mariner toujours au même endroit, car Limila et lui bénéficiaient d’un statut semi-officiel que Soong n’avait pas pensé à dénoncer, de sorte qu’ils étaient libres de circuler dans le vaisseau. Et, bien sur d’aller à la cuisine. C’est là que Barton rencontra Soong.

Limila et lui déjeunaient en compagnie d’Elys Rounds et de Mark Cyril quand celui-ci lui donna un coup de coude.

— « Tiens, voilà Soong. »

Barton regarda. Flanqué de deux gardes armés, un gros homme entra d’un pas fatigué et prit place à une table vide. Un gardien alla lui chercher un plateau ; de loin, Barton ne put voir ce qu’il y avait dessus. De toute manière, il regardait l’homme. Il regardait et se souvenait. Il y avait très longtemps, avant que les Demus ne le capturent et changent sa vie… Et, finalement, la leur aussi…

Une photo en première page : Arnold Soong, mince et grave. L’astronaute dévoué. La navette avait mal fonctionné, mais Soong l’avait posée pratiquement sans casse et sans victimes. Cet incident avait fait de lui un héros mineur ; celui qui l’avait hissé au rang de héros majeur s’était produit pendant que Barton était dans la cage des Demus, sur Ashura, et il en ignorait les détails. Il savait seulement que Soong avait repoussé les limites de l’épuisement et de l’asphyxie et que, ce faisant, il avait sauvé plusieurs vies. Y compris celle d’un VIP ; mais cela, dans l’esprit de Barton, ne comptait guère ; ce qui comptait, c’était le courage qui avait été nécessaire.

Pourtant, il ne voyait plus qu’une bedaine et un visage mou, n’exprimant plus la moindre détermination. Qu’est-ce qui a pu transformer cet homme ? Enfin, il savait que cela arrivait ; il l’avait vu au Viêt-nam ; certains individus étaient capables de se transcender une fois, deux fois, puis ils s’effondraient et tombaient plus bas qu’auparavant. Dommage, mais, lorsque le ressort est cassé, il est impossible de remonter la mécanique.

Petit à petit le silence s’était fait dans la cuisine ; en écoutant attentivement, Barton pouvait suivre ce qui se disait à la table du capitaine Soong. Il comprit que celui-ci était certain d’avoir la situation bien en main ; l’idée qu’il lui fallait prendre des décisions le contrariait. Une femme d’un certain âge, le commandant en second Nargilosa, que Barton avait rencontrée, essayait avec gentillesse de le convaincre, mais il ne se laissait pas faire. Il se contentait de reprocher à ses gorilles de ne pas avoir chassé Ferenc Szabo de sa cabine, car il avait su la rendre confortable et luxueuse. Néanmoins, il leur indiqua qu’ils ne devaient sous aucun prétexte endommager ses précieux tapis.

Barton secoua la tête. Certains individus, apparemment, ne réfléchissent jamais. Lui, il eut une idée. Certain qu’elle ne plairait pas à ses compagnons, il ne leur en parla pas. Il se leva, une tasse vide à la main, et alla la remplir. Deux tables plus loin, il posa la tasse et changea de direction. Il pensait qu’un gardien l’arrêterait quand il arriverait à la table du capitaine, et c’est ce qui se produisit effectivement.

— « Qu’est-ce que vous voulez ? »

Tout en marchant, Barton avait préparé sa réponse.

— « Je voudrais présenter mes respects au capitaine, puisque nous ne nous sommes pas rencontrés. Et lui transmettre les amitiés de la première flotte, de la part de l’amiral Tarleton. »

Il s’était dit que ça marcherait ; ce fut le cas. Soong dit :

— « Il y a eu tant à faire… Et tellement vite. Mais je suis au courant. Vous êtes… ? »

— « Barton. » Il tendit la main et le gardien recula pour lui laisser la place. « Vice-amiral Barton. Au cas où vous l’ignoreriez, nous avons gagné sans combattre la guerre contre les Demus. » Et, comme il avait l’initiative, Barton s’assit sans y avoir été invité. Le gardien lui jeta un regard irrité. Barton lui rendit son regard, espérant qu’il avait l’air innocent, mais pas vraiment sûr de lui. Le gardien s’éloigna, puis revint avec du café et du vin pour Barton. À tout hasard…

Soong toussa ; Nargilosa lui donna des claques dans le dos jusqu’à ce qu’il eût dégluti et fût en mesure de parler.

— « Mais je ne comprends pas ; que faites-vous ici ? »

Bonne question… Et Barton n’avait pas de réponse toute prête. Il improvisa :

— « Ambassadeur plénipotentiaire. » Il espéra avoir à peu près correctement prononcé ; mais Soong avait-il la même idée que lui du sens de l’expression ? L’essentiel, provisoirement, était que ça sonnait bien.

Cela ne signifiait rien, Barton le savait, mais l’après-midi qu’il passa dans la nouvelle cabine de Soong lui donna un coup de fouet. Il fronça les sourcils à la lecture du texte rédigé par Nargilosa et but le vin de Soong.

— « … sera respecté à perpétuité par les deux parties. Oui, bien ; cela me convient. Maintenant, poursuivit-il, chapitre deux, paragraphe trois. Dans l’éventualité où… »

L’après-midi se passa ainsi. Et il aurait fallu qu’il prenne l’affaire au sérieux pour s’amuser davantage. Parce que le texte qu’ils examinèrent avec un tel sérieux était un projet de traité entre l’espèce humaine et les Autres d’Opale. Ce qui signifiait que Soong espérait toujours pouvoir s’y rendre.

Le plus drôle, selon Barton, était que Soong était un type plutôt sympathique. On n’aurait pas dû lui confier un commandement, voilà tout. Il n’avait pas perdu la tête ; il était devenu incapable de percevoir et de décider. Dans la mesure où il pouvait comprendre une situation donnée, sa logique fonctionnait correctement. Mais ses limites étaient plutôt étroites, de sorte qu’il paraissait plus stupide qu’il ne l’était en réalité.

Barton avait vaguement l’intention de prendre la mesure de l’influence que les Autres exerçaient sur le capitaine Soong. Les allusions ne le conduisirent nulle part et, lorsque fut terminé l’examen du traité, il posa directement la question.

— « Lorsque nous serons sur cette planète que nous allons atteindre, que ferons-nous ? »

Les lourdes épaules de Soong remuèrent un peu.

— « Je suppose que nous nous mettrons en orbite. Pour économiser le carburant et ne pas nous éloigner davantage d’Opale. Ensuite, je tenterai de persuader mon second mutiné qu’il nous faut regagner Opale. »

— « Pourquoi le faut-il ? » Soong ne comprit pas. « Pourquoi faut-il que nous retournions sur Opale ? »

— « Eh bien, c’est nécessaire ! Comment sinon pourrions-nous négocier le traité ? » Hé hé ! Les Autres faisaient des progrès ! Ils ne se contentaient plus d’exercer des pressions mentales, ils avaient fourni à Soong une raison qui le justifiait. Et cela leur avait été naturellement facile, parce que Soong n’avait jamais participé aux séances de résistance collective organisées par Szabo. Compte tenu de son grade, cette vulnérabilité faisait de lui l’outil idéal.

Sur le ton de la conversation, Barton demanda :

— « Qui nous mettra en orbite, le moment venu ? »

Soong battit des paupières.

— « Eh bien moi, je suppose, puisque Szabo n’est pas disponible. » Ferenc avait programmé une trajectoire qui se terminait en orbite, mais les ultimes corrections ne pouvaient être effectuées qu’à la dernière minute ; le programme garantissait seulement que le vaisseau se trouverait approximativement au bon endroit et donnait le temps d’effectuer quelques manœuvres avant de couper automatiquement les moteurs. Par conséquent, les dernières manœuvres devaient être réalisées correctement.

Et Barton avait remarqué que les réflexes de Soong étaient terriblement lents ; il laissait échapper les objets, par exemple, et ne parvenait pas à les rattraper. De toute manière, Barton n’avait plus rien à faire ici ; il était temps d’agir.

Il remercia le capitaine de son hospitalité et prit soin de se montrer également poli vis-à-vis de Geta Nargilosa. Elle était plus âgée que Soong, mais était restée mince et droite. Et, à ce moment-là, Barton se souvint d’elle ; elle avait été une des premières femmes dans l’espace, mais pendant de nombreuses années elle n’avait pas volé et, lorsqu’elle était montée à nouveau, elle avait occupé des positions subalternes. Il se dit que c’était peut-être pour cette raison qu’elle paraissait dépourvue d’énergie. Elle s’était trop longtemps efforcée de plaire pour obtenir des affectations qui lui revenaient de droit, de ne pas offenser qui que ce fût. Cela arrivait ; malheureusement !

Finalement, il regagna sa cabine et appela Ren Bearpaw.

— « Pourquoi ne dînerions-nous pas tous ensemble, ce soir ? » dit-il. Ils pouvaient se retrouver à la cuisine sans être gênés par les gardes des coursives. « Dix-huit heures ; d’accord ? » Mais, avant de rejoindre les autres, il confia à Limila ce qu’il avait en tête.

Barton et Limila, Ren et Lisa, Mark et Elys… La conspiration comptait alors d’autres membres, mais on ne pouvait réunir en public plus de six personnes sans attirer l’attention. Ils prirent une table centrale parce que les gardiens s’intéressaient de trop près aux groupes qui choisissaient les coins. Ils menèrent deux conversations de front : Barton exposa son idée à Cyril et à Bearpaw, tandis que Limila mettait les deux femmes au courant, l’ensemble paraissant tout à fait naturel et tranquille.

À la fin, Bearpaw hocha la tête.

— « Vous avez raison ; il nous faut libérer Ferenc maintenant. Si Soong manquait l’orbite stationnaire, nous pourrions nous écraser sur la planète et bien dériver Dieu sait où. »

— « Ce sera plus difficile que si nous l’avions fait au début, dit Cyril. Il n’y avait pas de gardiens dans les coursives. »

« Ouais, et Ferenc reconnaît qu’il s’est trompé, répondit Barton. Mais tout cela n’a plus cours ; laissons tomber. Alors, Bearpaw, le matériel est-il prêt ? Et le vôtre, Mark ? »

Ils discutèrent et Barton décida que le plan lui convenait. Il pensait sincèrement que Lisa Teragni aurait dû participer à l’action, puisqu’elle en avait envie, mais les trois femmes ne voulaient pas se séparer, et Elys n’était manifestement pas en état. Limila l’aurait pu, sans sa grossesse, mais celle-ci ralentissait ses mouvements. Ainsi, Bearpaw ayant déclaré que Lisa ne devait pas prendre de risques, Barton dut renoncer.

Finalement, après avoir bu trop de café – pour se donner une raison de rester à table – le groupe se sépara. Bearpaw et Cyril se chargèrent de prévenir le reste des conspirateurs. L’opération serait déclenchée le lendemain à midi, au moment du changement de quart.

Un revolver ordinaire glissé dans la ceinture, au cas où son pistolet hypnogène se serait trouvé à court d’énergie, Barton précédait Bearpaw. Il ne savait pas où les autres avaient trouvé leurs armes, mais les siennes avaient échappé à deux fouilles effectuées par les gorilles de Soong. Il n’avait pas été dans l’armée pour rien.

Il était un peu dans les vaps, à cause de l’antidote au gaz soporifique en aérosol que Cyril avait mis au point, et il espérait qu’il se souviendrait des divers signaux codés que transmettrait sa montre-émetteur, transformée pour l’occasion. Il se souvenait vaguement que ces appareils fonctionnaient par induction sur les lignes électriques et l’interphone du vaisseau. Il y aurait évidemment des blancs mais, pour l’essentiel, ils pourraient communiquer à l’insu de l’adversaire.

Il aurait aimé avoir son bouclier ; en effet, personne ne semblait savoir si les autres avaient des pistolets anesthésiants.

Barton abattit son premier gorille sans lui laisser le temps de tirer. Le deuxième était féminin ; elle était plus rapide ou le pistolet était en partie déchargé, parce qu’elle érafla la paroi, à côté de lui, plus près qu’il ne l’aurait souhaité, avant de tomber.

Les événements se précipitèrent ; peut-être à cause de la pilule de Cyril. Ils dépassèrent deux groupes de gardes étendus à terre et Barton sentit le gaz soporifique. Quelqu’un lui tira dessus et il répondit en vain ; puis, derrière lui, l’arme de Bearpaw entra en action et les oreilles de Barton résonnèrent. L’homme, devant eux, glissa contre la paroi, se tenant l’épaule droite et lâchant son arme. Barton sortit son pistolet.

Cela se passait à l’extrémité de la coursive où était détenu Ferenc Szabo. Bearpaw actionna son émetteur. À l’autre extrémité de la coursive, deux gorilles. Tandis que Barton en déséquilibrait un d’une prise aux jambes, une porte s’ouvrit. Regardant autour de lui, protégé par le battant, Ferenc Szabo abattit l’autre avec un pistolet hypnogène. Barton se dit qu’il avait pris tout son temps.

Un bruit de pas précipités s’éleva derrière eux ; mais il s’agissait de troupes alliées qui passèrent sans s’arrêter afin de prendre position à l’autre extrémité de la coursive, au cas où les partisans de Soong reviendraient.

Mais à leur place apparurent Dahil et Tiriis, qui avaient quitté la nursery sans autorisation.

Barton aurait voulu tenir un rapide conseil de guerre, mais apparemment le temps manquait. Ferenc les remercia de la main, Bearpaw et lui, tandis qu’ils allaient à sa rencontre, puis, les sourcils légèrement froncés, il se tourna vers les Autres. En aparté, il dit :

— « Voyons ce qu’ils veulent, hein ? » Barton acquiesça.

Parvenue à leur hauteur, Tiriis leva la main.

— « Plus de combat, dit-elle. Plus tuer. Pas besoin de combat. »

— « Cette décision m’appartient, répliqua Ferenc, mais continue. Que voulez-vous ? »

Ou bien le passage dans le voisinage d’Opale avait augmenté la résistance de Barton aux traficotages mentaux des Autres, ou bien ils ne cherchaient pas à l’influencer. Il ne percevait pas la moindre contrainte.

— « Nous avons essayé Soong, dit Tiriis. Erreur. »

— « Effectivement, lâcha Bearpaw. Sur toute la ligne. »

Ferenc lui fit signe de se taire.

— « Continue. Que voulez-vous maintenant ? »

— « Nous pas vouloir, répondit Tiriis. Pas besoin. Seulement cesser combat. »

Ferenc secoua la tête.

— « Il faut être deux pour faire la paix. Que dit Soong ? Et ses troupes de choc ? Parles-tu également pour eux ? »

Pour la première fois, Dahil prit la parole. Son bras blessé ne paraissait pas très utilisable mais, s’il avait de la rancune, cela ne se voyait pas.

— « Soong erreur ; Soong rien. Rien dire. Si nous vouloir, nous arrêter hommes de Soong. Pas besoin combattre. »

Cela se prolongea longtemps selon Barton, mais, finalement, cela revenait toujours à l’arrêt des combats. De toute manière, cela n’avait pas été amusant pour tout le monde. Trois personnes avaient péri, deux dans le camp de Soong, un dans celui de Ferenc ; il s’agissait de Rigan, le chef des transmissions. Il y avait également des blessés qui souffraient.

Mais on pouvait espérer que l’affaire était terminée.

Les heures qui suivirent parurent vides… Mais Barton se souvint que c’était parfois le cas, avec les guerres. Soong fut consigné dans la cabine de son second, que l’on renonça à garder, et Ferenc y fit même transporter ses objets de luxe, dans la mesure du possible. Barton soupçonnait que Ferenc lui aurait volontiers rendu la cabine du capitaine ; mais les écrans qui s’y trouvaient, reliés directement aux transmissions, étaient terriblement utiles. L’émetteur d’ondes accélérées était à nouveau en état de marche ; cependant Ferenc n’avait pas l’intention de s’en servir dans l’immédiat.

Les Autres, dans la mesure où Barton pouvait en juger, étaient sincèrement horrifiés par le carnage qu’ils avaient provoqué. Les décès étaient définitifs mais Dahil et Tiriis s’assirent au chevet des blessés et « pensèrent sur eux », de sorte que les autres se rétablirent très rapidement. Barton se trouvait dans l’incapacité de nourrir la moindre hostilité vis-à-vis de ces ennemis qui ne se conduisaient pas en ennemis. Enfin, s’il avait bien compris, l’hostilité réciproque n’était qu’une erreur due aux circonstances.

Si ce n’était pas le cas, naturellement, cela changeait tout.

Cela n’avait pas été très facile mais Ferenc Szabo, installé à la console du pilote principal, mit le vaisseau en orbite stationnaire au-dessus de la planète. Il sembla à Barton que les témoins étaient corrects, mais Ferenc attendit quelques instants et opéra quelques ajustements avant de couper les moteurs. Le bourdonnement du vaisseau diminua, devenant presque inaudible.

Barton, assis près de lui et se faisant un devoir de ne pas toucher aux commandes, regardait la planète qui, curieusement, était maintenant sous eux et non plus « devant eux ». Il avait également regardé Ferenc et, tout en se disant qu’il aurait pu mettre le vaisseau en orbite s’il l’avait fallu, fut heureux de ne pas avoir eu à le faire.

La planète paraissait abordable. Barton crut Ferenc sur parole lorsqu’il lui expliqua que l’inclinaison axiale était faible, ce qui signifiait des saisons douces, et qu’il existait une large zone tempérée dans chaque hémisphère.

La couverture nuageuse était très inférieure à celle de la Terre, mais supérieure à celle de Tilara ou de Sisshain. Le rapport terre-eau était plus élevé que celui de la Terre, mais les masses continentales étaient plus petites, plus nombreuses et plus isolées. Compte tenu de l’altitude, Barton ne vit pas les reliefs.

Quelqu’un, en entrant, sortit Barton de sa rêverie. L’homme apportait le café qu’avait demandé Ferenc. C’était un des ex-gorilles de Soong désarmés, ces individus avaient retrouvé les tâches subalternes qui étaient les leurs avant que Soong en fît ses gardes du corps. Eh bien, se dit Barton, sur un vaisseau de cette taille, il faut bien que ces tâches s’accomplissent, et aucun individu intelligent n’accepterait, alors… Il remercia le type lorsque celui-ci lui tendit une tasse de café.

Ferenc était resté quelques instants silencieux ; lorsque Barton tourna la tête, il s’aperçut que le capitaine le regardait. Il dit.

— « Un problème ? »

— « Oui. J’ai rédigé un projet de message que j’ai l’intention d’envoyer à la Base. En voici un exemplaire. Qu’en pensez-vous ? »

Barton prit la feuille et lut à haute voix :

— « Ferenc Szabo, capitaine. Nous avons dépassé le point de non-retour et sommes sur le point de nous installer sur une planète qui semble hospitalière. » Barton sauta les coordonnées. « Actuellement, nous ne subissons pas la moindre pression mentale de la part des Autres ou des Enfants. À brève échéance, ces pressions n’auront plus de raison d’être, car nous aurons évacué le vaisseau et complètement coupé les moteurs, conformément aux ordres. Comme vous le savez, il est impossible de le remettre en état de ce côté-ci de la Ceinture morte. »

À notre connaissance, bien entendu. Mais Barton ne prononça pas cette phrase ; après une courte pause, il poursuivit sa lecture.

— « Je suggère avec vigueur que les expéditions humaines, qui pourraient dans l’avenir pénétrer dans ce volume d’espace, le fassent avec la plus grande prudence. Ferenc Szabo, capitaine. »

— « Ce sera notre dernier message à la Base », dit Ferenc.

Barton le trouvait tout à fait convenable ; il hocha la tête. Puis une autre pensée lui vint à l’esprit.

— « Vous les laissez dans l’incertitude, n’est-ce pas ? Aux dernières nouvelles, de leur point de vue Soong avait pris le commandement et rentrait dare-dare au bercail. »

Ferenc eut un sourire ironique.

— « Vous êtes dans le vrai. »

Et, quand il lut le message dans le micro de l’émetteur d’ondes accélérées, il ajouta un post-scriptum, expliquant que, malgré le conflit qui avait résulté de la dernière passation de pouvoir, le capitaine Soong était sain et sauf et que cela ne changerait pas. Pendant quelques instants, Barton crut qu’il allait dire quelques mots supplémentaires. Mais, après une brève hésitation, Ferenc éteignit l’appareil – émission et réception – puis hocha la tête.

— « Il faut une fin. »

Puis, bien qu’il n’eût pas pris la pilule étrange, Barton trouva que les événements se précipitaient. Après avoir déjeuné en compagnie de Limila, à la cuisine, et l’avoir mise au courant de ce qu’il avait oublié de lui dire lorsqu’ils s’étaient vus, après la bataille, il regagna la salle de contrôle. Il ne savait pas pourquoi ; il n’avait pas de statut officiel. Mais c’était là que ça se passait, donc c’est là qu’il se rendit. Ferenc parlait à un écran sur lequel il y avait Dahil.

Dahil, Tiriis, leurs assistantes humaines, les Enfants et tout le matériel nécessaire au bien-être des Enfants, qui se trouvait entreposé à proximité de la nursery, devaient se trouver dans la soute des navettes dans six heures, dernier délai. Barton se dit que c’était plutôt court, mais il lui était déjà arrivé de ne pas comprendre Szabo.

Dahil ne se laissa pas faire.

— « Pas d’accord. Nous rester ici. »

Ferenc ne discuta pas.

— « À ton aise. J’évacue le reste du vaisseau… L’équipage, les provisions et tout le matériel démontable descendent sur la planète autour de laquelle nous sommes en orbite. Si tu t’ennuies ici, ou bien si tu as faim, tu pourras toujours m’appeler. »

Barton ne put s’empêcher d’admirer la méthode choisie par Ferenc ; il aurait sans doute agi à peu près de même. L’écran s’obscurcit et Barton dit :

— « Vous voulez que tout soit transporté en bas très vite, c’est ça ? »

Ferenc acquiesça.

— « Oui. Plus tôt nous serons irrévocablement bloqués sur Boudumonde, plus vite je pourrai me défendre. Peu importe ce qui arrivera ensuite. »

L’étonnement de Barton dut être visible, car Ferenc précisa :

— « Boudumonde ? Et alors ? Cette planète est le bout du monde, pour nous. »

— « Ouais. Vous avez probablement raison. » Ou, se dit Barton, peut-être pas…

Après avoir essayé de transiger, Dahil se conforma aux instructions de Ferenc. Les opérations ne furent pas effectuées dans le délai imposé, mais la nursery fut évacuée. Barton se dit que ce délai avait eu pour objectif de produire un effet psychologique, car les deux navettes devraient faire de nombreux voyages pour descendre tout le matériel sur la planète.

Les Autres et les Enfants étaient naturellement l’élément essentiel. Tout d’abord, Ferenc prétendit que lui seul serait en mesure de les transporter.

— « Il n’y a qu’à moi qu’ils ne tenteront pas de jouer des tours. »

— « Connerie ! » fit Barton. Ferenc se crispa, puis se détendit.

— « Enfin, reprit-il d’une voix plus calme, lorsqu’ils seront dans la navette, ils ne s’attaqueront pas à leur pilote. »

Ferenc sourit.

— « Vous avez raison, bien sûr. Je dois devenir un peu paranoïaque. Je suppose que vous ne savez pas ce que c’est. »

— « Sûrement pas. » Ferenc cligna des yeux et Barton ne put en rester là. « Un jour, Ferenc, nous nous soûlerons et je vous raconterai. »

Bien entendu, Ferenc Szabo piloterait une des navettes ; l’autre était disponible. Ren Bearpaw avait fait le tour d’un continent avec l’une d’elles, mais dans l’atmosphère, sans jamais entrer dans l’air de l’extérieur. Barton, en revanche, n’avait jamais piloté un tel appareil mais avait posé de gros astronefs. Soong et Nargilosa n’étaient pas dans la course, bien qu’ils eussent subi l’entraînement, quant à Rocco, l’adjoint au second… Finalement, Ferenc dit :

— « J’ignore avec quoi il se came, mais je ne le laisserais pas me porter sur son dos. »

En fin de compte, ce qui emporta la décision fut que quelqu’un devait rester dans le vaisseau en cas de problème, et que Bearpaw avait un statut officiel, alors que ce n’était pas le cas de Barton. Ainsi, Ferenc Szabo lui ayant brièvement expliqué le fonctionnement de la machine, Barton fut chargé de jouer les Charon avec la deuxième navette.

Premier voyage : Ferenc descendit Dahil, avec la moitié des Enfants et leurs assistantes humaines ; le reste du véhicule était plein de matériel. Conformément aux instructions, Barton attendit, avec son chargement, que Ferenc eût atterri et lui eût donné le feu vert. Barton transportait Tiriis et le reste des Enfants, qui avaient grandi et étaient très sages. Une partie du matériel de la nursery devrait attendre un autre voyage ; de l’avis de Barton, la navette était bourrée à craquer.

En descendant, Barton essaya de s’adapter à ses commandes. De toute manière, il n’était pas inquiet ; il pilotait du bon matériel et avait confiance en lui autant qu’en ses propres possibilités. Lorsqu’il toucha l’air, il constata qu’il avait eu raison ; la navette se comporta correctement et atterrit sans difficulté près de celle de Ferenc.

L’autre appareil était ouvert et les passagers qui en étaient sortis paraissaient en parfaite forme, de sorte que Barton ouvrit également le sien et mit pied à terre. Il perçut une légère décompression, un sifflement d’air projeté à l’extérieur quand il déverrouilla la première fermeture étanche ; mais rien de grave. Lorsqu’il sortit, Barton respira des parfums inconnus. Cela lui rappela la différence entre les odeurs de Tilara et celles de la Terre, mais ici l’étrangeté était un peu plus nette.

La brise et la température étaient douces. Enfant, à l’école, Barton avait appris les températures en degrés Fahrenheit ; la conversion lui prenait toujours quelques instants. Bon, un peu plus de vingt degrés centigrades, apparemment. Quelle que fût l’échelle, c’était une température agréable.

À terre, la couverture végétale, qui ne ressemblait ni tout à fait à de la mousse ni tout à fait à de l’herbe, sentait un peu la moutarde. Mais le parfum était léger et, après quelques minutes, il n’y ferait plus attention.

Un peu plus loin se dressaient des arbres noueux, aux longues feuilles pointues, et des buissons se nichaient dans une faille étroite qui cachait certainement un cours d’eau. Levant les yeux vers le ciel pâle, Barton respira profondément. S’ils étaient véritablement bloqués ici, ils auraient pu plus mal choisir !

Comme l’avait prévu Barton, le déchargement du vaisseau nécessita de nombreux voyages. Au crépuscule, lorsqu’ils s’arrêtèrent pour la nuit, il estima qu’un dixième du travail avait été fait. Bien sûr, ils n’avaient pas eu une journée complète. Les journées planétaires, à cette longitude, étaient décalées de plusieurs heures par rapport à celles du vaisseau ; il était debout depuis de longues heures et alla se coucher aussitôt après dîner.

Le lendemain fut marqué par un événement plutôt cocasse : tout le monde oublia Soong. Lorsque Ferenc se souvint de lui et qu’ils allèrent chercher le capitaine puis commencèrent à charger son matériel, le vieil homme ne pouvait croire possible que tout rentrât dans l’ordre. Il voulait que l’on remette Humpty-Dumpty debout et refusait d’admettre que personne n’avait les chevaux du roi. Finalement, Nargilosa prit par les épaules le vieillard adipeux et fatigué et le conduisit à la navette dans laquelle on entassait ses biens. En bas, Soong aurait la vie facile tant qu’elle durerait.

Ensuite, ils descendirent plusieurs chargements de métal et de plastique afin de construire des abris. Personne ne s’était trouvé incommodé de dormir dehors la première nuit ; mais à l’« ouest » s’amoncelaient des nuages annonçant la pluie. Les arbres bizarres étaient assez gros pour fournir du bois de charpente, mais il n’y avait sur le vaisseau aucun outil capable de le couper. Barton regretta de ne pas avoir emporté un pistolet-laser, bien qu’il n’eût évidemment pas pris le risque de l’utiliser pendant la bataille… tellement il est facile de couper les canalisations et les circuits intégrés à la coque. Mais, quand il évoqua cette idée, Ferenc mit deux techniciens au travail et, le soir même, ayant prélevé des composants un peu partout, ils avaient mis au point une machine portative. Barton la trouvait plutôt bricolée, mais elle fonctionnait et accéléra notablement la construction.

Le lendemain, Limila et lui descendirent, emportant le contenu de leur cabine, y compris ce qui paraissait inutile. Comme le dit Barton :

— « On ne sait jamais. »

Ensuite, ils travaillèrent d’arrache-pied. Les navettes décollaient à l’aube et effectuaient leur dernier atterrissage au crépuscule. Barton renonça à compter les jours ; le huitième, le dixième peut-être, le vaisseau se trouva dépouillé de tout ce qui était démontable. L’opération avait été plus rapide que le transbordement des provisions d’un vaisseau à l’autre, proportionnellement du moins, parce que les navettes étaient équipées de petites grues pliantes et qu’il avait été possible d’utiliser davantage de machines et moins de muscle.

Dans sa navette – c’est du moins ainsi qu’il la considérait à la longue –, Barton descendit quelques objets qu’il ne prit pas la peine de signaler à Ferenc Szabo. Mais, surtout, il ignorait quelles étaient les intentions de Ferenc concernant le vaisseau. N’étant pas certain qu’elles correspondraient aux siennes, il voulait se réserver des solutions de rechange. Pour la même raison, lorsque Ferenc, à la tête d’un groupe, décida de monter une dernière fois afin d’inspecter le vaisseau et de le boucler définitivement, Barton l’accompagna. La navette était pleine, car Ren Bearpaw, Lisa, Mark Cyril et une jeune femme dont Barton oublia le nom participèrent à ce dernier voyage.

Ils gagnèrent le vaisseau en silence ; Ferenc y fit entrer la navette et le groupe entreprit l’ultime inspection du vaisseau, y consacrant plus de temps que c’était strictement nécessaire. Peut-être Ferenc détestait-il ce qu’il lui fallait faire là et retardait-il l’instant. Il n’y avait là rien de répréhensible.

Ils aboutirent dans la salle de contrôle des moteurs et Barton vit une grosse pile de manuels, de microfiches et de plans.

Ferenc dit :

— « Jetons tout ça dans le destructeur. » Effectivement, c’était bien ce qu’indiquait l’étiquette. Barton ne dit mot ; comme on le lui demandait, il aida les autres. Puis Ferenc déverrouilla les interrupteurs contrôlant les moteurs et Barton se dirigea vers lui.

— « Vous n’avez pas dit, Ferenc, ce que vous avez l’intention de faire. »

— « Tout, répondit le capitaine. Je vais appuyer sur deux boutons, le premier pour couper les moteurs du vaisseau, de sorte qu’il sera impossible de les remettre en marche sans passer par le cycle complet de remplissage des réservoirs, le second pour actionner le destructeur et brûler tout ce qui pourrait permettre de remettre le vaisseau en état. »

Barton hocha la tête.

— « Cela parait tout à fait correct. Allons-y. » Pendant quelques instants, son subconscient le tourmenta, puis cette sensation s’évanouit.

— « Pas assez, dit Ferenc. Les informations sont également dans la tête des membres de l’équipage. Les Enfants tireront ce savoir de nous, Barton, il faut que vous le sachiez. Et il ne s’agira plus de résister à des influences mentales ; lorsqu’ils comprendront et en seront capables, je crois qu’ils liront en nous comme en autant de livres. »

— « Alors ? »

— « Alors, je vais rétablir l’énergie nécessaire à la mise en marche des moteurs et dérégler les inducteurs, de sorte que le vaisseau explosera peu après notre départ. Une demi-heure de battement, peut-être, pour des raisons de sécurité. Ainsi… »

Barton secoua la tête.

— « Non, Ferenc. Tous les livres du monde ne permettraient pas de synthétiser du carburant sans équipement perfectionné. Ou de le transporter ici si nous démontons les navettes. Ou… » Il leva le doigt. « … ou même survivre dans ce vaisseau, en admettant qu’il soit possible d’y parvenir. Il suffit d’évacuer l’air. »

Cela marchait, mais Ferenc hésitait encore. Barton reprit :

— « Ce vaisseau est trop beau pour que nous puissions envisager de le faire sauter sans que cela soit absolument nécessaire. » Souhaitant ne pas être obligé de s’en servir, Barton gardait la main sur son arme. Et le capitaine acquiesça.

— « Très bien ; vous m’avez convaincu. Je m’en tiendrai au plan d’origine. » Il allongea le bras vers les deux boutons.

Et, au moment où Barton se détendait, une puissante vague d’influence mentale s’abattit sur le vaisseau.

Barton trébucha, puis se ressaisit ; pendant quelques instants, sa vision se brouilla. Ce devaient être les Enfants et les Autres, agissant sous la direction d’un adulte. Mark Cyril ne put reprendre son équilibre et tomba. Ferenc s’appuya contre la paroi et, avec un sourire tendu, appuya sur le premier bouton, puis sur le deuxième. Barton perçut un ultime assaut, semblable au dernier cri d’impuissance d’un enfant en colère, puis tout fut terminé. Malgré le bourdonnement qui retentissait dans ses oreilles, il entendit le ronronnement décroissant du système d’alimentation en air. Bizarre ; il y avait longtemps qu’il n’avait pas perçu son murmure régulier.

Puis le groupe, après avoir attendu que Ferenc ait vérifié la position des boutons, comme s’il ne l’avait pas déjà fait deux fois, reprit lentement le chemin de la navette. Barton constata que l’intensité de la pesanteur artificielle diminuait. Cela ne se serait pas passé ainsi dans Astronef Un, si bien qu’il demanda :

— « Comment se fait-il qu’il y ait encore de la pesanteur ? »

— « Ce système fonctionne différemment, expliqua Ferenc. Le champ est produit par la rotation d’un cœur magnétique. La rotation se poursuit, même sans apport externe d’énergie, aussi longtemps que le champ du superconducteur tient. »

— « Je vois. » Ce qui n’était pas le cas, sauf en un sens, mais il voulait que Ferenc ait l’esprit occupé. Puis ils entrèrent dans la soute de la navette et Ferenc trafiqua la porte d’entrée, afin de l’empêcher de se fermer, et déconnecta les systèmes de sécurité pour que les panneaux mobiles permettant le lancement puissent tout de même s’ouvrir.

Ils prirent place dans la navette.

— « Attachez-vous, dit Ferenc, parce que nous allons bénéficier d’une poussée exceptionnelle lorsque l’air sortira. J’espère que nous ne heurterons pas les panneaux au cours de l’ouverture. »

Cela ne se produisit pas ; la navette frémit violemment, mais passa. Mais, se dit Barton, ça a fait un sacré boum.

Quand ils furent loin, Ferenc orienta la navette vers le vaisseau, qu’il contempla longuement.

— « C’était un bon vaisseau, dit-il. Dommage de l’abandonner là pour toujours. »

Barton, intérieurement, partageait ce sentiment. Mais pas la prédiction. Ferenc Szabo ignorait que Barton avait descendu une caisse de combinaisons spatiales. Et Barton n’avait pas la moindre intention de le lui dire… Pour le moment.


IV
RÉPONSES

Tout bien considéré, selon Barton le passage du vaisseau au statut de colonie se déroula en douceur. Personne ne lui avait dit que l’un des objectifs avait été d’installer au début une base avancée confiée à un personnel réduit, de sorte qu’il fut surpris lorsque les gens se mirent à la culture, avec des graines stockées dans des caisses. Apparemment, cela se mit à pousser correctement.

Au début il y eut beaucoup de travail, c’est un fait ; personne ne travailla autant que Barton et d’autres au cours du déchargement, mais ce ne fut pas de tout repos. Quoi qu’il en fût, Limila et lui purent passer davantage de temps ensemble, et cela leur fit du bien.

Les deux Terriennes enceintes d’Enfants ne tarderaient plus à accoucher, et Limila les voyait souvent. Lorsque Cyril pratiqua les césariennes, Tiriis vint prendre les Enfants, comme la première fois, mais les mères tinrent à travailler à la nursery. Barton se demanda s’il s’agissait d’une motivation personnelle ou d’une nouveauté dans le répertoire des Autres.

Il demanda à Limila ce qu’elle en pensait et elle répondit.

— « Maintenant c’est différent, Barton. Enfin, c’est ce que je pense. Il nous faudra vivre en communauté ici, nous, les Enfants et les Autres. L’isolement doit cesser. »

Et, à la réflexion, Barton remarqua que c’était effectivement le cas. Depuis l’ultime offensive, destinée à empêcher Ferenc de couper les moteurs du vaisseau, les Autres et les Enfants ne semblaient pas avoir exercé la moindre pression mentale. Manifestement tout le monde se côtoyait, dans les travaux quotidiens, sans tension ni méfiance notable. Barton conclut qu’ils avaient sans doute cessé de faire pression parce qu’ils n’avaient plus rien à y gagner.

Dahil avait promis, tandis que Szabo tentait de décider si les Autres et les Enfants vivraient avec les humains ou bien à l’écart, qu’il n’utiliserait plus sa tasse. Barton, quant à lui, pensait qu’il était certainement à court de liquide. Mais, comme il avait tenu sa promesse, cela importait peu.

Les Enfants, qui grandissaient vite, fascinaient Barton. Compte tenu de leurs pouvoirs, dont l’étendue était encore inconnue, il se dit qu’il était heureux de ne pas les voir afficher cette conscience du « moi » qui rend les enfants humains parfois tellement désagréables à cet âge. Ils restaient entre eux ou travaillaient, avec Dahil et Tiriis, sur un lopin de terre que cultivaient les Autres… Barton se demandait d’où venaient les graines. Et, lorsque les Enfants venaient près des humains, ils semblaient principalement observer. Les rares fois où l’un d’eux s’adressa à Barton, ce fut en bon anglais.

L’un dans l’autre, selon Barton ils étaient sympathiques. Son inquiétude venait surtout de ce qu’ils deviendraient en grandissant. À supposer que Limila et lui fussent dans le vrai.

Du côté humain, bien entendu, c’était le coin des enfants. Lorsque toutes les femmes du vaisseau donnèrent naissance aux Enfants conçus pendant la Grande Course à la Grossesse, comme disait Barton, il y eut pendant quelque temps une pagaille indescriptible. Il était persuadé que personne ne comptait avoir d’autres enfants pour le moment, parce que la communauté s’en sortait tout juste avec ceux qui étaient là.

Bearpaw et Teragni eurent un garçon ; ils le baptisèrent Ferenc. Cyril et Elys donnèrent naissance à une fille, et Barton constata avec satisfaction que cette seconde grossesse semblait avoir amélioré la santé de la jeune femme. Et, un peu plus tard, Racelle, la compagne de Ferenc Szabo, mit au monde un enfant mâle. Bearpaw dit à Barton en aparté :

— « Si on m’avait dit que je verrais Szabo devenir père… ! »

Mais les deux hommes furent encore plus étonnés lorsque Ferenc et Racelle baptisèrent leur fils Dahil.

Puis Limila demeura la seule femme enceinte. Barton avait perdu le compte des mois ; il ne savait pas exactement quand elle accoucherait. Mark Cyril lui dit qu’il ne devait pas se faire de souci pour le moment. Barton s’en tint là. Mais un soir, rentrant des collines du nord, où il était allé prospecter à la recherche de métaux, il pénétra dans la hutte qu’il partageait avec Limila, en sortit en trombe, se jeta sur Mark Cyril et le prit au collet.

— « Où étiez-vous, nom de Dieu ? »

— « Où… Qu’est-ce qui vous arrive ? »

— « Suivez-moi, et tout de suite ! »

Mais quand Barton, qui avait traîné Cyril dans la hutte par le col de la veste, le projeta sur le sol, Limila dit :

— « Barton, il n’y a aucune raison de brutaliser Mark. Je ne l’ai pas appelé. Pourquoi, lorsque tu es rentré, ne m’as-tu pas laissé le temps de t’expliquer ? »

Barton la regarda fixement. Limila ne semblait pas sur le point de mourir, après tout, mais il y avait du sang partout. Et son enfant tétait paisiblement. Barton secoua la tête et aida Cyril à se relever.

— « Je m’excuse, Mark. Limila… voudrais-tu me dire ce qui s’est passé ? »

— « Oui, bien sûr. Si tu veux bien nous préparer une infusion, t’asseoir et écouter. » Plus gêné que jamais, Barton obéit. Puis, assis, il attendit que Limila ait bu un peu avant de dire :

— « C’est parce que je ne suis pas Terranie, Barton. Les Terranies, pour mettre leur enfant au monde, doivent être ouvertes par le scalpel de Mark. Je ne voulais pas que mon corps fût coupé ; cela ne me semblait pas nécessaire. » Limila haussa les épaules. « Mais, si j’en avais parlé, il y aurait eu des discussions. Alors j’ai décidé d’accélérer légèrement le processus et de faire les choses à ma manière. » Les grands yeux argentés cherchèrent son regard. « Comprends-tu ? »

Pendant quelques instants, Barton fut dans l’incapacité de parler. Cette femme ! Puis il dit :

— « Tu te sens bien ? » Elle acquiesça. « Veux-tu que Mark t’examine tout de même, au cas où ? » Signe de tête affirmatif. « Eh bien, je crois que je vais aller décharger mes échantillons de minerais. J’en ai pour quelques minutes. »

Il fit ce travail machinalement, réfléchissant à ce que Limila venait de dire. Accélérer volontairement la croissance du fœtus ? Dès le début, Barton s’était rendu compte qu’il ignorait presque tout de son amour tilarien. Ce soir-là, il se demanda s’il parviendrait jamais à apprendre. Mais, quoi qu’il en fût, elle avait accouché.

Quand Barton fut de retour, Cyril ne paraissait pas lui en vouloir de la brutalité avec laquelle il l’avait traité un peu plus tôt.

— « Je ne peux pas vous blâmer. Devant ce gâchis, je serais certainement devenu fou d’inquiétude moi aussi. Quoi qu’il en soit, elle est en pleine forme et je voudrais bien savoir comment elle s’y est prise ; cela me permettrait d’aider d’autres femmes dans la même situation. » Il se tourna vers Limila. « Si les Terriennes pouvaient mettre leurs propres enfants au monde aussi aisément que vous avez accouché de cet hybride, ce serait un gros progrès… » Il secoua la tête. « Je n’ai plus rien à faire ici. Et, si vous permettez, j’aimerais rentrer et mettre quelques notes au clair, avant d’oublier les détails. »

— « Sûr. »

Barton fut heureux que le médecin-chef accepte de lui serrer la main. Après le départ de Cyril, il s’assit près de Limila. Il caressa la tête de l’Enfant, appuyée sur la poitrine de Limila. Un œil latéral s’ouvrit, cligna, puis se ferma lentement. Dans l’iris, Barton avait aperçu des points argentés.

Ne sachant trop que dire, Barton commença par :

— « Vas-tu l’envoyer à la nursery, ou bien le garderons-nous avec nous, ou quoi ? » Puis il eut une autre idée. « Comment as-tu l’intention d’appeler cette chose ? »

— « Chaque question en son temps, répondit Limila. Je garderai cet Enfant, mais nous passerons chaque jour quelque temps avec Tiriis et les autres Enfants. Car il y a, je crois, des nécessités auxquelles nous ne pouvons pas subvenir. » Elle secoua la tête afin d’écarter les cheveux qui lui tombaient sur les yeux.

— « Mais ce n’est pas une chose, Barton ; mon enfant appartient totalement aux deux sexes, comme tu le sais. Emploie le genre que tu préfères, ou bien les deux alternativement, mais ne le qualifie pas de chose, je t’en prie. »

— « Sûr ; je comprends. La langue n’est pas adaptée, mais je ferai de mon mieux. Et le nom ? »

Le sourire de Limila décontenança Barton.

— « Ce n’est pas à nous de lui en donner un, répondit-elle. Il s’appelle Conjuldephane, et c’est pendant sa naissance que Conjuldephane me l’a dit. Tout doucement, dans mon esprit. »

À cela, Barton ne pouvait rien répondre. Alors il les serra dans ses bras.

En un sens, selon Barton l’année suivante (un peu plus courte que celle de la Terre, mais pas beaucoup) passa comme autrefois, à la ferme, et salut voisin. Rien de plus ; aucun problème ne vint troubler la vie de la colonie.

Lorsque Conjy, l’enfant que Limila avait mis au monde et dont la paternité revenait à Dahil, fut sevré, elle voulut entreprendre un nouvel enfant.

— « Rien qu’a nous deux, Barton, pour remplacer celui que nous avons perdu sur Tilara. »

Barton comprenait, mais il avait trop de choses en tête. Il lui demanda donc d’attendre encore un peu, et elle se soumit.

— « Mais pas indéfiniment, Barton. »

Et il accepta. Mais il aurait besoin de beaucoup de chance pour ne pas mélanger ses divers soucis.

Comme il ne connaissait rien à l’agriculture et n’avait absolument pas les « doigts verts », Barton choisit d’autres activités. Tout d’abord, avec sa navette il alla visiter les continents voisins. Sur le troisième, il découvrit des indices de vie intelligente.

Des villages, par exemple. Et, lorsqu’il revint, les villageois l’attendaient.

Ils ressemblaient aux Autres, mais cependant légèrement différents. La distribution de la fourrure et les proportions générales du corps n’étaient pas exactement semblables. Cela indiquait cependant que les Boudumondiens avaient avec les Autres un lien de parenté comparable à celui qui unissait les Terriens aux Tilariens. Et les indigènes apprenaient la langue avec la même aisance que les Autres.

Barton alla voir Ferenc Szabo et lui dit ce qu’il en pensait, ou presque.

L’ainé des Enfants traînait souvent autour de Barton ; celui-ci l’aimait bien et se dit que c’était peut-être là le moyen de jouer cette carte qu’il n’avait pas demandée.

Il s’adressa à l’Enfant par son nom.

— « Chiyonou, dit Barton, je crois que nous avons un problème. Vois-tu comment le résoudre ? »

Barton ne put interpréter les mouvements des yeux multiples et des épaules supplémentaires. Mais Chiyonou émit un sifflement modulé, puis dit :

— « Tu sais, Barton. Il est temps que tous sachent. »

Alors, ce soir-là, tout le monde se réunit. Tiriis raconta une partie de l’histoire, confirmant à Barton le fait que les Autres bénéficiaient dans une certaine mesure d’une mémoire de race, et Chiyonou fit le reste.

Tout en écoutant, Barton ne put déterminer avec exactitude qui dit quoi. Mais rien ne le surprit totalement ; il avait deviné certains éléments depuis bien longtemps. De sorte que, tranquillement assis, il écouta. Et il se demanda si les choses avaient la moindre chance de se dérouler comme il avait été prévu qu’elles se passeraient ; il y avait si longtemps qu’il lui était difficile d’imaginer la quantité de temps que cela représentait !

Il y a très très longtemps existait une Grande Race. On ignore d’où elle venait, mais elle prospéra et finit par occuper un tiers de la galaxie. Elle aurait pu s’étendre davantage, mais il y en avait d’autres, et la Grande Race respectait les droits des autres peuples. Alors elle envoya son excédent vers d’autres galaxies.

La Grande Race ne faisait pas la guerre. Elle n’en avait pas besoin, tellement elle était puissante. Il nous est absolument impossible de comprendre certaines de ses réalisations, sans parler de les copier. Alliant la logique à l’intuition et aux forces mentales, la Grande Race non seulement contrôlait pratiquement tous les aspects physiques de son univers, mais également la structure de la probabilité et, dans une certaine mesure, le cours du temps.

S’il n’y avait pas de dieux, la Grande Race les remplaçait avec bonheur.

C’est pourquoi il est terriblement difficile de comprendre et admettre la suite. Pour de tels êtres, qu’est-ce qui aurait pu constituer une menace grave ? Mais cette menace se fit jour, tellement terrifiante que la Grande Race elle-même ne put que chercher une cachette. Se cacher si soigneusement, si complètement, qu’il serait impossible de la trouver. Et, comme c’était la Grande Race, elle y réussit.

Comment découvrir ce qui n’existe pas ? C’était aussi simple que cela.

La Grande Race disparut. À sa place naquirent des races moins importantes. Dans la partie supérieure du « Bras », les humains, les Tilariens et d’autres. Dans la partie inférieure, les Autres et des êtres comparables à eux ; toutes éparpillées dans des systèmes solaires contenant déjà des espèces superficiellement similaires mais absolument pas apparentées… Les habitants de l’Erreur de Blaine, les Larka-Tes, les Filjaris.

Et, entre les deux espèces ensemencées, la « Ceinture morte. »

Ce fut un coup de maître. Le savoir et les techniques ont disparu, mais il est possible de comprendre globalement ce qui s’est passé. Par microchirurgie, ils ont divisé leurs cellules germinales en deux moitiés complémentaires et viables, de telle sorte que les moitiés semblables, accouplées, produisent des organismes simplifiés. Et les espèces complémentaires ont été séparées par la « Ceinture morte ».

La simple division ne suffisait pas ; il existait des parties essentielles que les deux moitiés devaient nécessairement posséder. De sorte que chacun constitue en fait un peu plus d’une moitié.

Volontairement, les résultats furent différenciés ; il est possible que la Grande Race ait voulu par ce moyen rendre plus difficile la terrible poursuite dont elle était le gibier. Ainsi, à côté des Terranis il y eut les Tilaris et d’autres comme eux ; à côté des Autres, il y eut leurs analogues de Boudumonde, et sans doute d’autres variantes ailleurs.

Mais, avec l’aide d’un catalyseur tel que celui de la tasse de Dahil, humanoïdes et Autroïdes devenaient fertiles entre eux. Et, toujours, l’Enfant serait semblable à la somme des deux parties.

Il y a très très longtemps existait une Grande Race. Et elle venait de renaître.

Barton croyait s’être fait à cette idée, mais son impact l’atteignit néanmoins de plein fouet. On se sent perdu, se dit-il, lorsqu’on comprend dans sa chair que l’espèce à laquelle on appartient ne possède pas de destinée propre et n’en a jamais eu. Les êtres humains n’ont jamais eu d’existence indépendante, ils ont été les porteurs et les conservateurs de la moitié de l’hérédité d’une race qu’ils se trouvaient dans l’incapacité de comprendre. Il avait du mal à admettre dans sa chair cette révélation qui faisait de lui un être terriblement dérisoire.

Mais il y était bien obligé. Après la réunion, ils en parlèrent : Barton et Limila, Ferenc et Racelle, Ren et Lisa, Mark et Elys. Finalement, il leur fallut reconnaître que, lorsqu’on examinait cela attentivement, c’était parfaitement évident.

Sur Terre, on n’avait jamais su expliquer correctement l’apparition de l’homme de Cro-Magnon. Et de nombreux mythes révélaient que, à des époques reculées, des membres de la Grande Race avaient partagé la Terre avec l’homme et des individus du type des Autres. Après leur départ, ils ont survécu dans la légende.

Les faunes et les satyres des Grecs, par exemple, font penser aux Autres. La Grande Race devint le Centaure, Kâli aux bras nombreux et la bête à deux dos qui pousse inexorablement l’homme et la femme à s’unir.

Il n’y avait aucun doute, si l’on savait regarder. Les preuves étaient là. Les histoires s’étaient un peu mélangées, au cours des millénaires, mais on pouvait encore s’y reconnaître quand on avait vu l’original.

À quelle époque ? Les Autres eux-mêmes l’ignoraient. La Ceinture morte était une sécurité garantissant que le danger serait écarté lorsqu’une race disposant d’une moitié d’intelligence serait en mesure d’aller à la rencontre d’une race complémentaire.

La concentration des pouvoirs, d’intuition, des forces mentales et d’une partie de la mémoire de race chez les Autres constituait sans doute également une sécurité. Ainsi, ils seraient instinctivement poussés à la combinaison, disposeraient de la tasse et de son contenu et sauraient comment les utiliser. Non, la Grande Race n’avait pas commis la moindre erreur.

— « Eh bien maintenant nous savons, dit Ferenc Szabo. Nous, les Autres et le reste… D’un bout à l’autre de nos histoires distinctes, nous n’avons été que des lignées de sperme et d’ovules, se perpétuant d’elles-mêmes, attendant Dieu sait combien de temps de recréer la Grande Race. » Barton vit son bras se crisper autour des épaules de Racelle ; la jeune femme plissa légèrement les paupières, puis ses yeux s’ouvrirent à nouveau.

— « Mais j’aimerais savoir, dit Lisa Teragni, ce qu’ils craignaient. Et pouvons-nous être sûrs que le danger a effectivement disparu ? » Comme personne ne répondit immédiatement, elle reprit : « Oh, je suis aussi secouée que tout le monde par l’idée que nous ne sommes en fait que des banques de sperme. Je ne veux pas y réfléchir, pour le moment. Mais cet autre… »

Mark Cyril s’éclaircit la voix.

— « Certains indices montrent qu’il s’est produit une vague d’explosions stellaires, à une époque assez mal définie, dans notre galaxie ; et elle à sans doute produit plus de radiations que certains organismes n’étaient en mesure de supporter. »

— « Mais nous sommes toujours là », fit remarquer Elys Rounds.

— « Plus un organisme est complexe, répondit Cyril, plus il est sensible aux radiations. Au niveau génétique comme au niveau individuel. La Grande Race, comme vous le savez, possède environ deux fois plus de chromosomes que nous. Les Enfants, tout au moins… Et, naturellement, c’est la raison d’être du produit, comparable à la colchicine, que contient la tasse de Dahil. Il permet à nos chromosomes et à ceux des Autres de s’ajouter les uns aux autres. »

Barton fronça les sourcils, non parce qu’il était contrarié, mais parce qu’il réfléchissait.

— « Vous voulez dire que la Grande Race s’est divisée en organismes simples, capables de supporter les radiations ? » Il hocha la tête. « Ouais, je crois que j’ai compris du premier coup. Mais c’était cher payé. »

Limila lui posa la main sur le bras.

— « Peut-être. Mais nous ne pouvons pas comprendre leurs motivations. » Et Barton fut obligé d’accepter cette conclusion.

Tout le monde était las. La conversation se ralentissait.

— « Nous nous verrons demain matin, dit Barton. J’ai quelques idées, mais elles peuvent attendre jusque-là. »

Mais au matin ils se trouvèrent confrontés au problème des suicides. Presque vingt pour cent de la population adulte durant la nuit.

— « Nom de Dieu ! dit Barton. Nous aurions dû y penser ! Tout le monde n’était pas capable de supporter cela. »

— « Qu’aurions-nous pu faire ? demanda Bearpaw. Organiser une réunion ? Nous avions assez de nous-mêmes à nous occuper. »

— « Ouais. » Barton secoua la tête. « On ne peut pas tout faire en même temps. Eh bien, rassemblons un peu de muscle et mettons-nous au travail. »

Il s’agissait d’enterrer les morts, et la monotonie du terrassement donna à Barton le temps de la réflexion. Toutes ses pensées ne furent pas consacrées aux problèmes immédiats. Si la Grande Race était réellement toute-puissante, comment se faisait-il qu’elle n’eût pas pu résoudre le problème des radiations ? À supposer que Cyril ait raison sur ce point. Puis Barton haussa les épaules. Ils étaient peut-être allés trop loin ; peut-être avaient-ils perdu tout contrôle sur un de leurs projets. De toute manière, personne ne le saurait jamais.

Quoi qu’il en soit, il lui fallait poser quelques jalons et, en premier lieu, voir Chiyonou.

Il le trouva à la limite de la colonie, où il semblait jouer avec les autres Enfants. Ils… Barton cligna des yeux et comprit ce qu’il venait d’entrevoir, brièvement, avant que les Enfants n’eussent remarqué sa présence. Ils se téléportaient, disparaissant et apparaissant, mais cessèrent aussitôt. Sans un mot et sans un geste de la part de Barton, Chiyonou vint à sa rencontre.

Barton organisa ses pensées, les fixa, puis dit :

— « Vois-tu ce qu’il faut faire ? Pouvez-vous le faire ? »

L’Enfant hocha la tête.

— « Nous avons su hier ; nous avons commencé. Ceux qui vont et viennent, comme tu l’as vu, commencent le travail non loin d’ici. Ce que nous devons savoir, nous le lisons dans les esprits. » Il ne pouvait véritablement froncer les sourcils ; il n’avait pas l’équipement nécessaire. Mais Barton trouva que Chiyonou paraissait décontenancé lorsqu’il reprit la parole. « Je ne vois qu’une partie de l’entreprise, Barton. En vois-tu davantage ? Le problème, il me semble, est que nous sommes très jeunes. »

— « Ne t’en fais pas, fit Barton, on guérit. » Il forma une image à la surface de son esprit et dit : « Lis-moi ; c’est plus rapide que les mots. » Et, après un silence :

« Qu’en penses-tu ? »

— « Pour les tiens, répondit Chiyonou, c’est peut-être la meilleure solution. »

Barton s’était accroupi près de l’Enfant. Avec l’impression d’être un chat se frottant contre son maître, il caressa la fourrure de la tête de Chiyonou, puis se leva.

— « Très bien, dit-il. Mais il faut que cela reste entre nous, pour le moment. Il faut encore que je persuade Ferenc Szabo. »

Ferenc, après dîner, était d’humeur à philosopher. Barton se dit que le vin n’y était peut-être pas étranger. Ferenc dit :

— « Même du point de vue humain, je crois que cela en vaut la peine. Je veux dire le comportement des Enfants, alors qu’ils sont encore très jeunes. Ils méritent l’univers beaucoup plus que nous. Ils vont le faire fructifier. »

Il secoua la tête.

— « Mais je ne peux m’empêcher d’avoir pitié de l’espèce humaine. Pas à cause du mal que les Enfants pourraient faire ; ils ne sont pas violents. Mais le choc… Ce choc dont je suis tout juste remis. Beaucoup de gens ne le supporteront pas. Comme les morts d’aujourd’hui. »

— « Presque vingt pour cent, n’est-ce pas ? » dit Barton. Ferenc acquiesça. « Chez les Demus, c’est plus proche de quatre-vingt-dix pour cent lorsqu’ils apprennent la vérité. Bien sûr, il vaut peut être mieux être des gamètes que des animaux familiers. »

Cette réflexion était destinée à sortir Ferenc de l’introspection, et elle remplit son rôle. Alors Barton se pencha vers lui.

— « Faut-il véritablement que l’espèce humaine sache ? Le reste, j’entends. »

Bearpaw n’avait guère parlé ; il dit alors :

— « Cet isolement ne durera pas ; c’est impossible. Ou bien les vaisseaux humains s’approcheront suffisamment pour succomber aux influences mentales, ou bien les Enfants réussiront à s’emparer du vaisseau et à le faire fonctionner. » Ils paraissait las. « Pouvez-vous nier ces deux possibilités, Barton ? »

Barton sourit.

— « Non, bien sûr. Mais pourquoi attendre qu’elles se réalisent ? » Et, sans laisser à ses interlocuteurs le temps de mal interpréter ses paroles, Barton ajouta. « Pourquoi ne pas leur donner le vaisseau maintenant ? »

Pendant quelques instants, il y eut un brouhaha. Puis Ferenc dit :

— « Vous parlez comme si c’était possible. Mais il n’y a pas de carburant. Et pas d’air dans le vaisseau, de sorte que personne ne pourrait y travailler, même si nous avions du carburant. Vous vous en êtes assuré personnellement, Barton. » Pendant quelques instants, Ferenc parut furieux.

C’est à ce moment-là que Barton leur parla du projet de raffinage de carburant que les Enfants menaient à bien de l’autre côté des collines, et des combinaisons qu’il avait descendues clandestinement.

— « Cela ne prendra pas tellement longtemps », conclut-il.

— « Mais je ne comprends pas, dit Bearpaw. Lâcher les Enfants plus tôt que nécessaire… À quoi cela servirait-il ? »

Barton prit le temps de savourer sa dernière réplique.

— « Qui a dit que nous les lâcherions dans cette galaxie ? »

Heureusement selon Barton, le carburant ne fut pas prêt rapidement. Parce que, aussi longtemps que Conjy ne serait pas assez âgé pour la quitter et rejoindre définitivement les Enfants, Limila n’avait pas la moindre intention de l’abandonner. Et, naturellement, il n’était pas question qu’un enfant, quel qu’il fût, reste avec les humains. Mais les délais furent en gros respectés.

La plupart des colons évitaient les Enfants, mais pas Barton. Il savait qu’ils le dépassaient et que, une fois adultes, ils seraient totalement en dehors de ses facultés de compréhension, mais il refusait de tenir compte de cela. Certains individus étaient plus forts, plus rapides, plus intelligents… On n’y pouvait rien changer. Mais Barton était Barton, et s’en contentait. Il remarqua que Ferenc s’intéressait également aux Enfants, ainsi que Racelle. Limila, bien entendu, accompagnait Conjy, apparemment sans le moindre inconvénient.

Elle n’était pas revenue sur l’idée d’entamer une nouvelle grossesse humanoïde, et Barton n’y avait pas davantage fait allusion. En fait, il lui semblait qu’il avait suffisamment de problèmes pour le moment. En outre, il évoquait souvent une conversation qu’ils avaient eue récemment. Alors qu’elle lui coupait les cheveux, elle avait dit :

— « Les parties qui étaient grises, sur les côtés, ne le sont plus. Barton, je crois que le traitement tilarien fait effet. »

Eh bien ! se dit Barton. Si elle a raison, si toutes les souffrances que j’ai endurées sur Tilara me font effectivement rester jeune et vivre longtemps, tant mieux. Mais il ne le croyait pas vraiment.

Une part importante de la colonie, y compris Bearpaw et Lisa, ainsi que Cyril et Elys, décida de rester à Boudumonde ; car, tôt ou tard, d’autres Terranis les y rejoindraient.

Barton éprouva quelques inquiétudes en passant près du spectacle magnifique d’Opale, mais Dahil et Tiriis tinrent parole. Quoi qu’ils en eussent pensé, les Autres n’exercèrent aucune pression mentale sur le vaisseau et, lorsqu’il fut tout près d’Opale, Dahil et Tiriis rejoignirent leur planète. Mais entre-temps le nombre d’Enfants du vaisseau avait approximativement doublé ; Barton fut obligé de croire que les Autres sur parole en ce qui concernait le transfert de tous les Enfants. Il espérait avoir eu raison, car s’était un des éléments fondamentaux du plan. Mais, à partir d’Opale, dépassant l’Erreur de Blaine et traversant la Ceinture morte, le vaisseau ne transportait plus que des Terranis, Limila et des Enfants.

Ferenc et Barton décidèrent d’un commun accord de ne pas appeler la Base ; les responsables ne seraient peut-être pas d’accord avec ce que voulaient faire les deux hommes, et ceux-ci avaient l’intention de le faire de toute manière. Barton était contrarié, du fait qu’il ne recevait aucune réponse de Sisshain en ondes accélérées, mais les choses s’arrangèrent lorsqu’il fut possible d’établir des communications à vitesse luminique.

— « Tarleton a remis l’obélisque en état », annonça Barton à Ferenc. « Il ne nous reste plus qu’à en prendre possession. »

Sholur, gardien de l’Héritage des Demus, posait un autre problème.

— « Voilà, dit Barton au sage en robe dorée, que les Demus qui sont devenus eux-mêmes, et vous aussi, Sholur, n’êtes peut-être pas suffisamment devenus pour supporter ce que vous verrez à notre arrivée. Voilà que vous devriez peut-être tous quitter le pays où l’on devient. »

Mais Sholur resta, et supporta. Même lorsque le vaisseau géant, Mecque des Demus depuis l’origine, décolla, emportant à jamais les Enfants. Arracha le tiers inférieur, enfoncé dans la montagne, décolla et disparut.

— « Voilà, dit Sholur, qu’ils sont loin de nous. »

Peut-être, se dit Barton. Mais, au fond, il n’en était pas tout à fait sûr.

Depuis son vaisseau, le Trente et Un, Estelle Cummings dirigeait l’ambassade terranie. Son mari Max, le chirurgien, et elle mirent Barton au courant des nouvelles. Tarleton avait regagné Tilara et on avait récemment appris, par un vaisseau qui venait d’arriver, que, après quelques conversations animées en ondes accélérées avec la Base, il était responsable de la première et de la deuxième flottes. Arleta Fox et Honus Hayward avaient accompagné Tarleton à Tilara. Dommage, se dit Barton ; il aurait bien aimé les voir. Enfin, apparemment ils étaient toujours ensemble. Tant mieux !

Le statut de Barton, selon Cummings, était toujours plus que vague. De sorte que, après avoir regagné le vaisseau de Ferenc, Barton demanda qu’on lui obtienne Tilara en ondes accélérées. Mais Tarleton n’était pas là ; il était dans l’espace et ne rentrerait que quelques jours plus tard. Barton haussa les épaules et remercia le technicien.

« Je rappellerai. »

Barton eut davantage de chance avec l’appel suivant et, une heure plus tard, il accueillit deux invités à bord du vaisseau. Eeshta avait grandi ; la jeune Demue n’était pas tout à fait adulte, mais presque. Et, bien que l’accolade ne fût pas une coutume demue, Eeshta avait dû l’adopter de Barton, parce qu’elle vint à lui et le serra dans ses bras.

— « Barton, quel bonheur de te voir ! »

— « Moi de même, Eeshta. Comment vas-tu ? » Le jeune être hocha la tête et Barton regarda, derrière lui, un Demu adulte. « Hishtoo ? » Pas d’accolade, et Barton ne pensait pas qu’Hishtoo serait prêt à lui serrer la main. « Voilà que je te salue, Hishtoo. Voilà que je te souhaite bonne santé. » Et il se dit que les choses avaient changé parce que, sans erreur possible, Hishtoo levant sa courte langue, lui adressa un sourire demu.

— « Voilà, Barton, dit Hishtoo, que j’aurais préféré mourir plutôt que changer comme j’ai changé. Que, dans un sens je ne pourrai jamais pardonner ce que tu m’as fait. Mais que ce changement m’a beaucoup appris. » La bouche chitineuse et coupante se distendit, produisant un son que Barton ne connaissait pas. Puis Hishtoo reprit : « Voilà, Barton que, bien que tu n’aies pas l’apparence correcte, tu es Demu. Tu n’es pas un animal. » Et tandis que Barton se demandait quoi répondre, Hishtoo fit brusquement demi-tour et quitta la cabine.

Barton se tourna vers Eeshta.

— « Qu’est-ce qui… Il va bien ? »

— « Oui, Barton. Je croyais qu’il ne pourrait pas te dire ce qu’il vient de te dire, mais il l’a fait. Maintenant, il a besoin d’un peu de solitude. »

Barton se détendit.

— « Eh bien, c’est ainsi. Veux-tu du café ? Et je te raconterai ce qui est arrivé dernièrement. »

Alors ils s’assirent et il raconta. Mais Eeshta regretta de ne pas avoir eu l’occasion de voir la Grande Race de ses propres yeux.

Pique-nique dans la montagne, sous le cratère laissé par le vaisseau géant. Barton et Limila, Ferenc et Racelle.

— « À votre avis, demanda Ferenc, qu’étions-nous et qu’étaient les Autres ? En termes de sperme et d’ovule. »

Barton dut réfléchir quelques instants. Puis il comprit. Les humains correspondaient au sperme, se déplaçant à l’aveuglette à la recherche de leur propre extinction en tant qu’espèce… une extinction qu’ils n’envisageaient pas et à laquelle ils résistaient de toutes leurs forces. Les Autres, comme l’ovule, attendaient avec confiance, et attiraient les humains dans une union que les Autres initiaient et accueillaient avec joie. Toutefois, avec un peu de prudence, les espèces-gamètes survivraient par elles-mêmes.

Barton se dit qu’il devait être un peu ivre pour échafauder de telles théories. Il ajouta :

— « Qu’est-ce que ça peut faire ; de toute manière, quoi était quoi ? »

Mais il se rendit compte que, du point de vue de Ferenc Szabo, cela avait une certaine importance.

Quatre jours plus tard, Barton parvint à joindre Tarleton en ondes accélérées. L’image était meilleure qu’il ne s’y était attendu, mais Tarleton n’avait pas l’air à l’aise. Tout d’abord il parla des activités de la flotte, et Barton eut l’impression qu’il avait les choses bien en main. Puis il dit :

— « Sais-tu ce qu’a fait Helaise ? » Barton secoua la tête. « Elle s’est enfermée dans sa cabine et s’est tiré dessus avec un pistolet hypnogène jusqu’au moment où elle a oublié comment s’en servir. » Barton se demanda s’il paraissait aussi choqué qu’il l’était en réalité. Son interlocuteur poursuivit : « Elle a environ quatorze ans d’âge mental, à mon avis, et c’est une jeune fille plutôt joyeuse. Ap Fenn s’occupe d’elle et il attend patiemment qu’elle se conduise en adulte. Je crois que cela ne sera pas très long. »

Barton avait eu envie de poser de nombreuses questions, mais il les avait oubliées. Finalement, il dit :

— « Et moi, Tarleton, où en suis-je ? Quand j’ai quitté Tilara, ce n’était pas brillant. J’ai posé la question à Cummings, mais elle ne sait rien. »

Tarleton fronça les sourcils.

— « Eh bien, il y a un petit problème. Nous avons la bande où tu expliques ce qui est arrivé, ainsi que le témoignage du docteur Arleta Fox. Mais, pendant qu’il commandait la flotte, Hennessy a créé une commission d’enquête et cette commission a bien l’intention d’enquêter. »

Barton eut un sourire crispé.

— « Il leur faudra attendre longtemps, sauf s’ils acceptent d’aller de l’autre côté de la Ceinture morte, bien entendu. »

Tarleton se pencha vers la caméra.

— « Tu veux dire que tu ne rentres pas ? »

— « Probablement pas. J’aimerais boire un verre avec toi, mais Ferenc repart dans la partie inférieure du Bras et… »

Tarleton l’interrompit.

— « Que s’est-il passé, là-bas ? On m’a fait part de rumeurs et j’ai entendu dire que le vaisseau géant avait quitté Sisshain pour une destination inconnue. Je pense que j’ai droit à quelques explications. »

Barton réfléchit, décida que Tarleton avait raison et raconta… brièvement. Lorsqu’il eut terminé, son interlocuteur hocha la tête.

— « Vous avez bien fait, Szabo et toi ; il ne faut pas que cette bombe tombe dans le domaine public. En fait, je ne suis pas sûr que je vais bien dormir, cette nuit. Oh, il y aura des fuites, mais sans preuves… » Il haussa les épaules, puis fronça les sourcils. « Mais si la partie inférieure du Bras est un piège pour les humains, qu’allez-vous y faire ? »

— « Des tas de choses. » Barton exposa quelques projets. Tout d’abord aller à la recherche du vaisseau abandonné, avec des réservoirs supplémentaires et un équipage d’élite, puis le ramener à Tilara afin de le remettre en état.

— « Le groupe B ne veut pas être une charge pour le budget. »

— « Et nous allons escorter deux gros vaisseaux pleins de colons jusqu’à Boudumonde. Plus une équipe jusqu’à l’Erreur de Blaine, afin qu’elle puisse négocier les droits de colonisation du continent inhabité. »

— « Le projet de cartographie de la partie inférieure du Bras est annulé, n’est-ce pas ? Je veux dire : nous ne pouvons pas prendre le risque de voir se reproduire ces événements. »

— « Cela n’arrivera pas. » Barton sourit. « Il suffit de disposer d’un groupe entraîné à la résistance collective aux influences mentales. Et, comme par hasard, c’est exactement ce dont Ferenc dispose ici. »

— « Et tu penses devoir y aller ? »

— « Exact, patron. Vice-amiral Barton, actuellement détaché. »

— « Oui. Bon ! Alene et moi aimerions bien vous voir, toi et Limila, et j’avais l’impression que tu travaillais pour moi… Enfin, je suppose qu’il est inutile de discuter. » Un silence. « Barton, c’est bien. »

— « Effectivement. Et, Tarleton… Nous finirons bien par rentrer. » Il raccrocha.

Allongée près de Barton, Limila reprit l’éternelle discussion : devait-elle ovuler tout de suite, sur Sisshain, comme elle l’avait déjà fait ? Barton n’en était pas convaincu.

— « Cela ne nous a pas réussi, la dernière fois. »

— « Mais ce sera peut-être différent. Pourquoi ne pas essayer, Barton ? »

De fait, ils furent tellement absorbés qu’ils ne se rendirent pas compte du décollage. De sorte qu’ils ne sauraient jamais si la conception eut lieu sur Sisshain ou dans l’espace.

Dépôt légal mars 1982.


  

1 Patte d’ours.

2 « Need to know ». Technique appliquée par les services de renseignements américains, pour des raisons de sécurité, et consistant à ne communiquer certaines informations qu’aux individus qui ont « besoin » de les connaître. (N.d.T.)
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